Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



K. 



>- Supplément au N" 3029 ^"^J I / 



SAMEDI te MARS 190« 



Drame historique, en cinq actes et huit tableaux, 
De M. VICTORIEN SARDOU "^ '' 

Repréienti pour la premUre fois au THÉÂTRE DE LA PORTE-SAlNT-MABUtl 

k 18 Mare 1869 

Reprit à la COMEDIE-FRANÇAISE, le 11 Mars 1901 



doit pas êtr 



? 



It8> COMËDIE-FRANÇAISE »«l 



'RI ;! 



>r*ncn CINQ Mlart nUIT UMmoi, (h ■. VICTOUEV SAMNO 
■auaKT-ainxT 



iHOnim 
rsMoax 



doit pas être 



L'ILLUSTRATION, 13, Rue Saint-Gsorges (9°), PARIS 



PERSONNAGES 



DISTRIBUTION 



Théâtre de la Porte St-Martln, 
1869. 



Gomédie-Françalseï 
1901. 



LE COMTE DE RYSOOR 

KARLOO VAN DER NOOT 

LE DUC D'ALBE ; : . . . . 

LA TRÉMOUILLE 

GUILLAUME D'ORANGE 

NOIRCARMES, grand prévôt 

VARG AS , secrétaire du Tribunal des troubles. 

DELRIO, conseiller 

JONAS, carillonneur da la ville 

MAITRE ALBERTI, médecin 

RINCON 



Officiers espagnols. . 



MIGUEL 

UN ENSEIGNE. 

NAVARRA 

GALÈNA 

BAKKERZEEL. . \ Conjurés flamands.. 

CORNÉLIS 

MAITRE CHARLES, bourreau 

GOBERSTRAET 

UN PASTEUR ÉVANGÉLIQUE 

UN BRASSEUR 

UN TAVERNIER 

UN HÉRAUT 

LE MAJORDOME 

PEREZ, courrier 

l^' OFFICIER DU PRINCE D'ORANGE 

2mo OFFICIER — — 

UN SOLDAT DU PRINCE 

CORTADILLA, personnage muet 

DONA DOLORÈS 

DONA RAFAELE 

SAR\H MATHISOON 

GUDULE 

UNE FEMME DU PEUPLE 

UNERIBAUDE 

JOSUAH KOPPESTOCK 

UN PETIT GARÇON 



mm. dumaine. 
Berton. 
Charly. 

Charles Lbmaitre. 
coulombier. 
Antonin. 

MONTAL. 
JOUANNY. 

Laurent. 

Delaistre. 

Larmet. 

Fleury. 

Debray. 

BiLHAUT. 

Lenibar. 

SCIPION. 

constanti 

Marchand. 

Al. Louis. 

Sallerin. 

Alexis. 

Lansoy. 

Capon. 

Paul. 

Frédéric. 

GuilflER. 

Leroux. 

Frédéric. 

Jacquier. 

>£mct FaRGUEIL. 

Léonide Leblanc. 

Bardy. 

J. Breton. 

Bonheur. 

Idaline. 

F. BONY. 

Rachel. 



mm. mounet-sully. 

Albert Lambert fils. 

Paul Mounet. 

Le Bargy. 

Louis Delaunay. 

Pierre Laugier. 

Leitner. 

Hamel. 

De Féraudy. 

Falconnier. 

Ravet. 

Garry. 

Lefaur. 

Croué. 

Jacques Fenoux. 

Valgerini. 

Violet. 

GONNOT. 

Gaudy. 
Laty. 
Barral. 
Petit. 

JOUBÉ. 

Gorde. 
Carlo. 
Dehblly. 
Charles Esquier. 
Marey. 

M™" Brandès. 

Marie Leconte. 

Delvair. 

Lherbay. 

Faylis. 

Spindler. 

Demidoff. 

J\.m m . 



SOLDATS, GENS iDU ^PEUPLE, etc. 



Bruxelles. — 1568 



L'ILLUSTRATION 



16 Mars 1901 



ACTE PREMIER 

PREMIER TABLEAU 

a marché de la Vieil le- Boucherie i Bniiellefl. — Gros piliers et traverses encore muni 
marché, abandonné par les marchands, a été occupé par les soldats espagnols, auxquels I 
au [and une rue et dea pignona couverts de neige. Trois grands feui sont allumés sous ces piliers : è droite, au Tond 
près de l'entrée et t gauche. Çi et lA, aux piliers, des cuirasses accrocbèea. des drapeaui espagnols, des armes. Group 
d'ofnciers aatour du feu è gauche et de soldats autour des deux autres, couchés sur la paille ou as^is sur de mniivai 
lapis. Jouant, buvant, Tourbissant leurs armes ou faisant la cuisine. Des entants de soldats, des ribaudes, allant < 
venant et versant k boire d'un groupe à l'autre- De place en place, dea monceaui de meubles brisés, différents objet 
de loat genre résultant du pillage. Une charrelte à gauche, deuiième plan, pleine de linge, de vases, etc.,. Tout t 
désordre d'une ville occupée mllilairement. Des palroullles vont et viennent. Bruit de tambourit et fusillades lolntainei 
Tables, bancs, tonneaux, etc 



Sc&ne promière. 

RINCON, NAVARRA, MIGUEL, UN ENSEIGNE, 
SOLKATS, PlQUIBRB, Lansqubnbts, Artilleubb, 
HlBAUDES, Ehpamts. 



■ C'est un coDVoi de pri- 



RiNcoS, qui jBut lui dii 1 
Qti'eet-ce que celaT 

Miguel, r*gudini iv looi. 
80DDierii qui nous arrive. 

Rmcoft. — Au diablel c'est le vingUëme qui entre à 
Bruxelles depuis ce matin. Pourquoi les amener iciT 
Qu'on les enferme aux Jacobins? 

Miguel. — Mais, capitaine, les Jacobins, le marché 
au bois, l'hôtel d'Egmont... tout regorge. 

Rifjco^. — Et la Boucberie aussi regoi^l... Où 
veut-on que je les fourre^ 



Un Enseigne. — Ma Toi, seigneur RincoR, il 7 a là 
une sorte d'étable, à gauche de l'ancienne porcherie... 
Entassex-les là-dedans,., c'est aeeee bon pour euil 

RiHcoN, daboiii. — Je vais voir ga. Jetez-moi du bois 
auTeu, vouBaulresI... 

L'Ekseiche, prt> du hu. — Oui, capitaine. 

RiNCOf), •ortut pii II giucba. — Cbienne de ville... on 
grelotte 1 

Miguel, 1 d<ui tsidii» qui itiurbiHut uu» 1™» h rond. — 
Hél là-bas, vous autres, du boiei 

Un Soldat. — U n'y en a plus... 

MiQUEL. — Eh I bien, Taites-en... 

N»irra prtnd li pliii du cipluio* •! Jou« tvtc Miga*]. 

Lbs Soldats. — Oui, lieutenant. 



Navahra, jouiEi. — Et dix I à n 
là-bas t 
HiGUEL. •- Oui, au Parc. 



I. On fusille donc, 
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Navarra. — Voilà une sottise I User de la poudre 1 
c'est trop bon pour ces chiens d'hérétiques!... (coruduu 

paraît au fond, avec des oies volées qu'il veut Taire cuire au feu qui 
est sur la place; dispute, cris, huées.) Ehl là-*baS, du silencel... 

mille diables I 
L'Enseigne. — Ils sont grisi 

Cortadilla redescend & droite, et s'installe au feu qui est sous les 
piliers. 

Miguel. — Bahl laissons-les I... nous sommes en 
carnaval. 

L'Enseigne. — Au fait, oui, c'est mardi gras... 

Navarra. — Et dire que nouâ sommes là, à geler 
pour ces maudits Flamands I 

Un Soldat, arrivant du fond. — On demande le capitaine 
Rincon à la maison de ville. 

Miguel. — Il n'est pas là. 

Navarra, à renseigne. — Verse donc I... 

L'Enseigne. — C*est vide, (a une ribaude.) Viens Ici, toil 

La Ribaude, venant de la droite. — Lcurs Seigneuries 
veulent boire? 

L'Enseigne. — Oui, ma belle enfant I 

Elle verse à boire. 

RiNco^, rentrant. — Ma foi, je ne sais plus où donner 
de la tête ; voilà maintenant tout un village qui nous 
arrive. 

Miguel. — Capitaine, on vous demande à la maison 
de ville. 

RiNcoN. — Oui, je sais, pour les arquebuses de la 
garde bourgeoise. 

L'Enseigne. — On la désarme? 

Rincon. — Oui, c'est plus sùrl Passez-moi monépée 
et un verre de bière... (a u ribaude.) Ahl c'est toi, Car- 
laelita? 

La Ribaude. — Oui, capitaine... 

RiNCON, regardant une belle chaîne d'or qu'elle a au cou. — 

Tiens, tiens, tu as une jolie chaîne ; qui t'a donné cela? 
La Ribaude. — C'est Pacheco qui me l'a donnée... 

RlNCON, bouclant son épée. — PachcCO CSt UU hCUreUX 

mortel I... Au revoir I 

Un Soldat. — Capitaine, voici encore une douzaine 
de personnes arrêtées I... 

Rincon. — Encore !... à ious les diables I 

Miguel. — Mettons-les ici sous ces piliers. 

RiNcoN. ^ Ma foi, où vous voudrez I Miguel, j'y re- 
nonce, (u sort par le fond.) 



Scène II 
Les Mêmes, RYSOOR, LA TRÉMOUILLE 

Miguel, au capitaine. — A tantôt... (aux soidau.) Amenez 
les prisonniers I... 

La Trémouille et Rysoor sont introduits par le fond i droite, 
entre deux haies de soldats. 
L'Officier, qui commande le cort&ge, i la Trémouille. — Mar- 
chez donc, vous. 

La Trémouille, s'arrétant, et tranquillement. — Pardou, 
l'ami I on m'a enlevé mon épéel... mais il me reste ma 
caone, et, si vous me touchez encore de la sorte, je 
vous la casse sur les épaules. 
L'Officier, levant répée. — Plaît-il, maraud I 

La Trémouille, le désarmant d'un coup de canne et lui cin- 
glant les épaules. — Voilà, marouflcl 

L'officier saute sur son épée et veut se jeter sur lui. Navarra et 
Miguel s'élancent et s'interposent. 

Miguel, & u Trémouiiu. — Vous allez vous faire échar- 
per, vousl... 

La Trémouille. — Pardon, vous êtes?... 

Miguel. — Lieutenant... 

La Trémouille. — Et moi, je suis le marquis de la 
Trémouille, fidèle sujet et ami de Sa Majesté Charles, 
roi de France; et, tout prisonnier que je suis, je ne 
permets pas à un manant de porter la main sur moi!... 
Ceci dit... pour votre gouverne... où s'assied-on, chez 
vous?... 



Miguel, tris pou. — Monsieur le Marquis... c'est diffé- 
rent I — Voici des sièges contre ce pilier. 
La Trémouille. — Sont-ils propres, au moins, ces 

sièges?... (a Rysoor, qui prend un escabeau pour s'asseoir.) Ahl 

Monsieur, pardon I 

Rysoor, saluant — Monsieur, après vous t 

La Trémouille, de même. — Monsieur, je n'en ferai 
rieni 

Rysoor. — Vous êtes Français, Monsieur, et moi, je 
suis habitant de cette ville, par conséquent chez moil 

La Trémouille. —Ahl Monsieur, je ne demande pas 
si vous êtes gentilhomme I 

Rysoor. — Le comte de Rysoor, Monsieur I tout à 
votre service. 

La Trémouille. — Et le marquis de la Trémouille, 
Monsieur I tout au vôtre. — Puisque Votre Seigneurie 
est de cette ville, elle serait bien gracieuse de me dire 
où nous sommes? 

Rysoor. — Monsieur le Marquis, nous sommes dans 
le bâtiment de l'ancienne Boucherie, converti par les 
Espagnols en campement, comme vous voyez... 

La Trémouille. — Quel campement I... 

Rysoor. — Et quels soldats 1... l'écume des nations I... 
Napolitains, Lombards, Suisses, Portugais I tous aven- 
turiers, bandits, gens de sac et de corde, accourus avec 
leurs filles de joie et leurs bâtards sous ce drapeau qui 
leur assure l'impunité du crime I Et c'est cela qui nous 
opprime, nous vilipende et nous tue : cette engeance 
armée, qui s'appelle les troupes espagnoles! 

La Trémouille. — Alors, Monsieur, c'est ici qu'on 
parque les personnes arrêtées, comme vous et moi? 

Rysoor. — Et qu'on les exécute au besoin... 

La Trémouille. — Toujours la boucherie? 

Rysoor. — Toujours 1 

La Trémouille. — Très bienl... Je vous demande 
pardon, monsieur le Comte, mais j'arrive, et c'est la 
première fois que je viens à Bruxelles. 

Rysoor. — Vilain début, monsieur le Marquis I 

La Trémouille. — Surtout pour un voyage d'agré- 
ment. 

Rysoor. — D'agrément? 

La Trémouille.— Voici le faitl... Je ne vous ennuie 
pas, au moins? 

Rysoor. —Au contrairel... Nous ne saurions mieux 
faire que de causer, en attendant que M. le Grand 
Prévôt vienne décider de notre sort I 

La Trémouille. — Jasons doncl... Mais, pardon, il 
faut que je vous dise que je suis calviniste. 

Rysoor. — J'en suis ravi. Monsieur. 

La Trémouille. — Vous seriez aussi de la reli- 
gion?... 

Rysoor. — Et je m'en fais gloire! 

La Trémouille, se levant. — Parbleu! monsieur le 
Comte, permettez-moi de vous serrer la main de tout 
mon cœur I 

Rysoor, de même. —Monsieur! 

Détonations lointaines. 

La Trémouille. — Qu'est-ce que c'est que cela?... 

Rysoor, 6tant son chapeau.— Cela, monsieur le Marquis, 
ce sont des hérétiques, comme vous et moi, que l'on 
fusille!... 

La Trémouille, de même. — Dieu les reçoive I (se ras- 
seyant.) Je disais donc que Sa Majesté qui me veut du 
bien pour mon adresse au jeu de paume... 

Rysoor. — Ahl vous êtes...? 

La Trémouille. — De première force!... Sa Majesté 
donc me fait venir et me dit : « La Trémouille, il fait 
ici trop chaud pour toi, mon ami... Va voir l'Italie ou 
les Pays-Bas! * Je vais donc voir les Pays-Bas. — 
A la frontière, au beau milieu d'une rivière, qu'est-ce 
que je vois, entouré d'un gros de cavaliers?... M. Louis 
de Nassau qui me crie : « Tiens ! la Trémouille I... >» Je 
l'ai connu au Louvre, quand il y vint avec le prince 
Guillaume son frère, un excellent gentilhomme!... 

Rysoor. — Le prince d'Orange!... Dites, monsieur le 
Marquis, le plus loyal, le plus noble, le plus sage et le 
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plus valeureux citoyen de ce pays I Thonneur des Pays- 
Bas I... et son salut peut-être!... Donc, son frère, M. de 
Nassau, vous appelle I... 

La Trémouille. — Et je lui crie à mon tour : « Mon- 
sieur, que diable faites- vous là dans Teau?... » Il me 
répond: «Je cherche un gué pour mes hommes I... 
Êtes-vouR des nôtres? — Pourquoi faire?— Pour nous 
frotter à MM. les Espagnols I... » Ceci me charme I En 
tant que réformé, je n'ai point de tendresse pour 
Sa Majesté Catholique le roi Philippe!... 

Rtsoor. — Et moi, je le haisi 

La Trémouille. — Et puis, c'est un mélancolique, 
cet homme... Il m'ennuie I... Je dis donc à M. de Nassau : 
« Ma foi, oui, j*y vais! » Nous chevauchons tout le 
jour, la troupe se grossit;... à la nuit, c'est une petite 
armée... Le lendemain, nous rencontrons MM. les Espa- 
gnols à JemmingenI On se bat!... ou plutôt on nous 
bat... à plate couture! Mon cheval blessé tombe... et 
moi dessous!... Un Espagnol me désarme et me vend 
cent pistoles... le harnais du cheval compris, à son 
capitaine, qui me vend mille ducats à son colonel, 
lequel me revend le triple au duc d'Albe, qui taxe ma 
rançon à cent mille écus de France ! 

Rysoor. — Et le Duc? 

La Trémouille. —Ah! non! ça s'arrête là, heureu- 
sement!... je finirais par avoir trop de valeur! 

RVsooR. — En effet, cent mille écus!... 

La Trémouille. — C'est déjà bien joli! — J'ai écrit à 
monsieur mon frère qu'il ramasse la somme... Il m'en 
coûtera bien deux ou trois châteaux; mais, de qua- 
rante clochers que je possède, quand j'y laisserais la 
demi-douzaine I 

Rtsoor. — Et en attendant?... 

La Trémouille. — En attendant, je m'ennuyais, vous 
comprenez!... Venir dans les Pays-Bas pour son 
plaisir et se voir parqué à Jemmingen entre deux sol- 
dats!... Ma foi, je me suis dit : « J'ai donné ma parole 
de ne pas franchir d'un pas la frontière ! Très bien, ne 
franchissons pas la frontière ; mais allons voir Bruxel- 
les!... Ventre-Mahom I il ne sera pas dit que je suis 
venu dans les Pays-Bas pour mon agrément, et que je 
n'aurai pas vu Bruxelles en carnaval! » 

Rtsoor. — Et vous voilà I... 

La Trémouillb. — Et me voilà, arrêté dès mon arrivée, 
ce qui me semble un peu dur, pour un mardi gras! 

Bataille au fond entre deux ribaudes, qui tirent le couteau, et que 
les soldats entourent en les excitant. Miguel et les offlciers les 
séparent et s'éloignent; il ne reste plus en sc&ne que Rysoor et 
la Trémouille. 
Rtsoor, suivant des yeux tout ce monde, qui se disperse, et pre- 
nant le milieu de la seine. — Oui, c'est aujourd'bui mardi 
gras... Ahl monsieur le Marquis, à pareil jour, il y a 
trois ans encore, sous le cardinal Granvelle et madame 
la Gouvernante, vous n'auriez vu en cette ville que 
fêtes et festins, masques, sarabandes et carrousels!... 
Toute la semaine, on dansait nuit et jour sans relâche, 
à l'hôtel d'Egmont; et, tout le mois, M. le prince 
d'Orange tenait table ouverte... Aujourd'hui, M. d'Eg- 
mont est mort sur l'échafaud, et sa veuve va de porte 
en porte mendier le pain de ses enfants... Le prince 
d'Orange n'a plus un toit où reposer sa tête, et celui 
qui possédait la fortune d'un roi, en est réduit à vendre 
sa vaisselle d'or aux juifs de Strasbourg, pour donner 
de la poudre à ses partisans !... Cette ville! cette ville 
florissante et riche entre toutes, cette malheureuse 
ville n'est plus qu'un bivac où l'Espagnol et ses che- 
vaux se vautrent sur la paille à tous les carrefours. 
Partout des rues silencieuses et mornes... où quelque 
rare passant longe les murs, de peur de se heurter à 
des soldats ivres !... partout les boutiques fermées, les 
ateliers déserts!... à tous les clochers le drapeau 
noir!... à toutes les portes les draperies de deuil!... à 

tous les instants (Détonations au loin et son de cloches), CeS 

détonations lointaines qui nous apprennent que l'on 
fusille, et ce glas des morts qui nous rappelle que l'on 
enterre!... 



La Trémouille. — Vive Dieu ! Monsieur le comte, 
voici en effet un terrible carnaval ! 

Rtsoor. — Pour la campagne, Monsieur, vous l'avez 
vue!... Là, c'est différent, on ne prend plus la peine 
d'ensevelir les morts!... Où l'armée royale a passé, on 
suit sa trace au vol des corbeaux... Des villages entiers 
sans habitants! tous les toits fumants! tous les murs 
en ruine!... A toute porte, une mare de sang, où les 
cadavres croupissent à la merci des loups!... Des trou 
peaux de femmes et d'enfants, affamés, disputant leur 
nourriture aux animaux immondes!... Et partout! par- 
tout le gibet! Quand les fourches patibulaires sont 
chargées à se rompre, ils pendent aux arbres ! quand 
les arbres ploient sous la charge... ils pendent aux 
grilles, aux auvents, aux gouttières, aux enseignes!... 
Toute saillie devient potence!... Et, quand tout cela 
regorge!... une roue sur une perche, à chaque rayon 
une victime, et c'est par une allée de ce genre que l'on 
arrive à chaque porte de Bruxelles. Des avenues de 
chair humaine !... Enfin, quand la corde elle-même vient 
àleur manquer,et que l'onnepeutpluspendre, on fusille! 
Quand la poudre se fait rare... on noiel... Et quand 
l'eau sanglante se croupit... on brûle!... Nous sommes 
en hiver, c'est tout profit!... la garnison se chauffe! 

La Trémouille. — Que d'horreurs. Monsieur!... 

Rysoor. — Et tout cela, parce que, citoyens des 
Flandres, nous ne voulons pas être les sujets du roi 
d'Espagne, qui n'est pour nous que le duc de Brabant, 
ni ceux de la sainte Inquisition, qui n'est pour nous 
qu'une infamie!... parce que, héritiers des privilèges et 
des franchises que nos aïeux nous ont conquis au prix 
de leur sang, nous ne permettons pas qu'ils soient 
outrageusement violés par ce roi faussaire et parjure 
qui, la main sur l'Evangile, à la face de Dieu et des 
hommes, avait fait serment de les maintenir!... parce 
que nous ne voulons pas d'autre religion que celle que 
notre conscience approuve, ni d'autres soldats que 
nous-mêmes I... parce qu'enfin, nous sommes nés 
libres, et que nous ne voulons pas, tant qu'il y aura 
une goutte de sang flamand dans nos veines flamandes, 
être les esclaves d'un roi despote, d*un soldat brutal, 
ni d'un moine avide!... 

La Trémouille. — Et, vive Dieu î... vous avez bien 
raison! Je ne sais, Monsieur, ce que l'on nous réserve 
ici à tous les deux ; mais, si nous en sortons, voici 
deux bras et un cœur tout à votre service ! 

Rysoor. — Merci, monsieur le Marquis !... mais ce 
qui nous attend est clair!... on vous relâchera et je 
serai fusillé. 

La Trémouille. — Parce que ? 

Rysoor. — Que sais-je?... On m'accusera, par 
exemple, d'être sorti de la ville, au mépris de Tédit 
qui défend d'en franchir les portes, sans une permis- 
sion spéciale du duc d'Albe. 

La Trémouille. ~ Ah!... il y a un édit... portant 
cette défense? 

Rtsoor. — Et dix-sept autres, avec une pénalité des 
plus simples !.. Pour tous les cas, la mort ! 

La Trémouille. — Et pour celui-là aussi? 

Rtsoor. — Et pour celui-là aussi ! 

La Trémouille. — Mais c'est effroyable I 

Rtsoor. — Voilà le régime sous lequel nous vivons, 
monsieur le Marquis, depuis que le duc d'Albe a sup- 
primé toutes nos lois, et bâti sur leurs débris ce tri- 
bunal inique, infâme, qu'il appelle le Conseil des trou- 
bles, et que nous appelons, nous, le Conseil du sang. — 
Tenez, il y a pis : voyez-vous ce placard jaune et noir, 
là-bas, sur ce pilier?... 

La Trémouille. — Oui !... 

Rtsoor. — Eh ! bien, voici ce qu'il porte, et j'ai dû le 
relire trois fois avant d'y croire... « Au nom du Saint- 
Office et du Roi, le duc d'Albe, capitaine général, 
décrète : Tous les habitants des Pays-Bas... » Vous 
m'entendez bien, je dis tous les habitants des Pays- 
Bas... « sans distinction de rang, d'âge ni de sexe... 
sont condamnés à mort comme hérétiques!... >» 
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La Trémouille. — Tous les habitants? 

Rysoor. — Tous.., trois millions d'hommes jugés 
d'un trait de plume!... 

La Trémouille. — C'est de la folie î 

Rtsoor. — Oui» mais quelle procédure expéditivel 
plus d'interrogatoire ni de témoins, tout homme arrêté 
peut être exécuté à la minute... il est condamné 
d'avance! .. 

La Trémouille. — Monsieur le Comte, sommes- 
nous dans les Pays-Bas ou dans Tenfer? 

Rysoor. — Ah ! le roi Philippe a trouvé son homme! 
A ce despote maniaque et sombre, il fallait ce valet 
fanatique et sanguinaire qui n'a d'humain que le 
visage!... Si... je me trompe!... il est père, cet homme, 
et bon père... Il a une fille et il l'adore!... Elle languit 
et se meurt d'épuisement, et il s'en désole!... Le ciel 
même de leur Espagne ne sauverait plus cette malheu- 
reuse enfant dont les jours sont comptée... Celui de 
Bruxelles, humide et froid, les abrège... Et ce père... 
voilà bien où Dieu se retrouve!... ce père désolé tra- 
vaille lui-même à presser l'agonie de son enfant!... 
Ces fusillades, ces massacres, ces horreurs sans nom, 
désespèrent cette pauvre jeune fille, charitable et 
bonne, et ce désespoir l'achève! Châtiment céleste I 
qui punit le bourreau dans le père! chaque coup qu'il 
frappe, frappe son enfant au cœur... et plus il nous 
tue, le monstre ! plus elle en meurt! 

La Trémouille. — Et celte nation consent à mourir 
comme elle, de langueur, d'épuisement ?.. Et trois 
millions d'hommes condamnés en bloc ne se sont pas 
encore rués sur ce forcené pour le mettre en pièces?... 

Rysoor. — Patience!... le temps est proche... La 
rébellion couve dans les provinces hautes... Presque 
toutes les côtes sont à noun... Guillaume de la Marck 
est entré dans le port de la Brielie... La province 
d'Utrecht refuse l'impôt et b>'arme en silence... Ecrasé 
de dettes, à bout de ressources, dépouillé par les 
pirates anglais des subsides qu'il attendait d'Espagne, 
le Duc vient de lever un nouvel impôt du dixième de- 
nier, qui fait courir, dans tous les Pays-Bas, un fris- 
son d'horreur et de haine : car c'est la ruine de toute 
la nation! Que le prince d'Orange, notre sauveur, notre 
dieu, répare l'échec de Jemmingen, et batte une seule 
fois les Espagnols... la révolte éclate, les envelcppe et 
les dévore!... 

La Trémouille. — Vive Dieu! Monsieur le Comte, 
gardez-moi ma part! 

Rysoor. — Hélas I Monsieur, vivrai-je jusque-là?... 
(Tambours au loin.) Ccs tdmbours pourraient bien nous 
annoncer MM. le Grand Prévôt et ses dignes acolytes!... 

La Trémouille. — El c'est ce Grand Prévôt-là qui 
va décider de notre sort? 

Rysoor. — Oui... Noircarmes, une sorte de brute, 
qui, par ses exploits, a mérité le surnom de Boucher! 
Avec lui, Delrio, un fanatique imbécile, plus bête que 
méchant, et Vargas, le secrétaire du conseil, un sinistre 
coquin chassé d'Espagne pour le viol d'une jeune fille 
dont il était le tuteur, et qui travaille à s'enrichir ici 
par la confiscation et le vol. 

La Trémouille. — Et, de ces trois faquins, aucun, 
je l'espère, n'est gentilhomme? 

Rysoor. — Non. 

La Trémouille. — A la bonne heure I Je leur parlerai 
comme il faut! 

Les tambours se rapprochent. 

Rysoor. — Les voici, monsieur le Marquis, ceci est 
peut-être notre dernière heure. Voulez-vous me per- 
mettre de vous donner un bon conseil? 

La Trémouille. — Dites que je vous en prie. 

Rysoor. — Si l'on vous interroge sur vos croyances 
religieuses, cachez bien que vous tenez pour Calvin!.. 
Il y va peut-être de la tête. 

La Trémouille. — Monsieur le Comte, si je vous don- 
nais le même conseil, seriez-vous homme à le suivre? 

Rysoor. — Non ! 

La Trémouille. — Alors, trouvez bon que je vous 



imite en toute chose... assuré que c'est le vrai moyen 
de faire mon devoir! 

Rysoor, iuï tendant la main. — Vous avez raison, Mon- 
sieur. {Jue Dieu vous protège I... 

La Trémouille. — Et qu'il vous sauve! 

Us passent à l'extrême droite. 



Scène III 

Les Mêmes, NOIRCARMES, VARGAS, DELRIO, 

Soldats 

Tambours battant aux champs; une escorte de soidau entre et 
préc&de Noircarmes, Vargas et Delrio, suivis de deux huissiers 
du tribunal et d'autres soldats, l'arme au poing. Tous ceux qui 
sont en seine Tout cercle autour du Grand Prévôt et de ses 
compagnons. 

Noircarmes, brutalement. — Il fait un froid mortel icil... 
Du boisl 

Soldats, au fond. — Du bois !... 

Vargas. — Et allumez des torches ! On n'y verra plus 
tout à rheure ! 

Miguel. — Des torches ! 

Soldats, au dehors. — Des torches ! 

Delrio. — Allons, dépéchons!... nous nous sommes 
déjà gelés aux Jacobins!... 

Ils s'installent autour de la table et du feu. Un secrétaire et deux 
acolytes apportent des registres, des soldats attisent le feu. 

Noircarmes, se chauirant les pieds. — Où donc est le capi- 
taine RincoA? 

Miguel. — A la commune, Monseigneur, pour le 
désarmement de la garde bourgeoise ! 

Noircarmes. — Ah ! très bien... A ce propos, a-t-on 
trouvé le nommé Karloo Van der Noot?... 

Rysoor, tressaillant, à part. — Karloo!... mon Dieu, que 

lui veulent ces misérables? (Il écoute avec anxiété.) 

Miguel. — Monseigneur, le sieur Karloo n'était pas 
chez lui. 

Vargas, se chauffant les pieds. — Qu'est-ce que c'est que 
ce Karloo? 

Noircarmes. — Un ancien cornette de M. d'Egmont, 
à la bataille de Gravelines... un gaillard des plus 
suspects ! 

Delrio. — Calviniste? 

Noircarmes. — Non, catholique, mais n'en valant 
guère mieux... Comme capitaine des arquebusiers de 
la garde bourgeoise, il a reçu l'ordre de désarmer 
toute sa compagnie dans les vingt-quatre heures et 
n'en a rien fait! 

Delrio. — Oh! oh! c'est assez suspect, en efTet! 

Vargas. — Miguel, un soldat chez ce capitaine, tout 
de suite avec Tordre suivant : « Le sieur Karloo a 
toute la nuit pour ramassser les armes de sa compa- 
gnie au poste de 1 hôtel de ville... ; si, à sept heures du 
matin, il nous manque une seule arquebuse, à sept 
heures un quart, il ira méditer à dix pieds du sol sur 
les avantages de l'inexactitude... » 

Rires des soldats. 

Noircarmes, i demi-voix, sasseyant. — On pourrait bien 
commencer par là ! 

Vargas, de mime. — Oui, mais nous n'aurions pas les 
arquebuses. Il sera toujours temps après! 

Rysoor, respirant. — 11 est sauvé I 

La Trémouille, i demi-voix. — Jusqu'à demain ! 

Rysoor, de même, avec espoir. — Oh ! demain!... 

La Trémouille. — En vérité. Monsieur, vous avez 
tremblé pour lui plus que pour vous ! 

Rysoor. — Oui ! c'est un homme que j'aime comme 
un frère... je pourrais presque dire comme un enfant!... 

Noircarmes. — Maintenant, Miguel, commençons!.. 

(lis prennent place tous trois à la table.) Combien de pHsOnnierS 

ici? 

Miguel. — Seigneurie, cent cinquante, et bien en- 
tassés! 
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NoiRGARMEs. — On va les éclaircir I (a Deino.) Votre 
Grâce a les papiers ? 
Delrio. — Voilà ! 
NoiRGARHES, i Miguel. — Allez I et lestement ! 

Des foldats sont groupés sur les bancs, les soubassements des 
colonnes, les tables. On ne voit que des têtes! La nuit vient et 
la scène n'est éclairée que par la lueur des foyers et des tor- 
ches. On amène un malheureux vêtu de noir. 
VaRGAS, cherchant sur un registre. — Quî, Celuï-là ? 

Miguel, a l'homme. — Ton nom? 

L'Homme. — Balthazar Cuyp I 

Noircarmes. — Profession? 

L'Homme, simplement. — Pasteur évangélique ! 

Murmures des soldats. 

Delrio. — Ah! bien!... celui-ci abrège la besogne! 
Noirgarmes. — Oui, à la bonne heure! (a Miguei.) 
Emmenez ! 
Les Soldats. — A mort! à mort! 
Miguel. — Fusillé? 
Noirgarmes. — Non, pendu I 
Miguel. — Monseigneur, on n'a plus de cordes! 
Delrio. — Alors, fusillé! 

VaRGAS, le nez dans le registre. -> MaiS n'USCZ donC paS de 

la poudre inutilement! On le brûlera avec d'autres! 
voilà tout. Le bois ne coûte rien. 
Noirgarmes. — Vous avez raison! Aux Jacobins!... 

Miguel. — Aux Jacobins!... (Les soldats, pour laisser passer 
Balthazar Cuyp, ouvrent leurs rangs qu'ils referment aussitôt.) A Un 

autre!... 

Les soldats en amènent un autre, un vieillard. 

Noirgarmes. — Qu'est-ce que celui-là? 

Miguel passe un papier à Delrio. 

Delrio. — Goberstraet... de Naerden. 

Le Vieillard, tremblant. — Monseigneur, grâce!... je 
suis un pauvre homme inoiTensif !... un père de famille !.. 
PiUé!... 

Noirgarmes, à Deirio. — Accusé?... 

Delrio. — A vociféré contre l'impôt du dixième 
denier! 

L'Homme. — Sans malice, Monseigneur!... Grâce!... 

Noirgarmes, montrant le placard sur la colonne. — Tu u'aS 

denc pas lu l'édit... article neuf? 

L'Homme. — Miséricorde! (On remmène, il disparaît de même 
que le précédent.) A UU autrC ! 

On fait descendre un enfant de quatorze ons. 

Miguel. — Josuah Koppestock. 
Delrio. — Un enfant? 

Vargas. — Ne s'est pas découvert devant la proces- 
sion! 

Rumeur sourde des soldats. 

L'Enfant, pleurant. — Pitié, Monseigneur! je suis si 
jeune!... 

Noirgarmes. — Raison de plus! Si on laisse grandir 
les révoltés! (aux soidau.) Emmenez! 

L'Enfant, tombant & ses gen6ux, où il se cramponne. — - MOU- 

seigneur ! grâce, pardon ! 

Noirgarmes. — Emmenez!... Si on les écoutait, ils 
seraient tous innocents I Emmenez, emmenez donc!... 

L'Enfant, se débattant contre les soldats qui l'entraînent. — 

Grâce, pitié! je ne veux pas! pardon! laissez-moi! Au 

secours, ma mère!... (ll disparaît comme les autres.) 

La Trémouille, & Rysoor, à part. — On a beau s'y atten- 
dre, Monsieur... cela fait dresser les cheveux sur la 
tète! 

Rysoor, de même. — Pauvre enfant!... Sa mère l'at- 
tend peut-être à souper. 

La Trémouille. — Etes-vous marié, Monsieur le 
Comte? 

Rysoor. — Hélas ! oui, Monsieur, à une femme que 
j'adore ! 

La Trémouille. — Bon courage, Monsieur!... 

Vargas. — A un autre donc!... Dépéchons!... on gre- 
lotte ! 

Rires des soldats \ l'entrée de Jonas, qui les salue. 

Rysoor, inquiet. — Ah! le sonneur! Pauvre diable!... 
comment est- il là? 



Noirgarmes. — Avancez. 

Il prend les papiers des mains de Vargas. 

Vargas. — Injures et sévices envers un soldat. 
Noirgarmes, à jonas. — Tu l'appelles Jonas?... 
Jonas. — Oui, Monseigneur; on m'appelle aussi 
V Enflé!.., mais je n'y tiens pas! 

Rires des soldats. 

Delrio, souriant.— Une bonne figure, celui-là! 

Noirgarmes, de même. — Oui ; qu'est-ce que vous faites, 
l'ami? 

Jonas, enhardi. — Dans ce moment-ci. Monseigneur, 
je fais paA mal de mauvais sang; mais il y a un an, 
avant l'arrivée de M^r le duc d'Albe, j'étais carillonneur 
à la maison de villo. 

Noirgarmes. — Ah! c'est le carillonneur... bon!.. 
Vous demeurez dans le befTroi?... 

Jonas. — Oui, Monseigneur, avec ma femme et mes 
petits... On m'a laissé le logement, au rez-de-chaussée, 
quoiqu'on m'ait supprimé le service des cloches et mes 
appointements!... 

Vargas. — Oui... Vous logez chez vous le clairon 
Cortadilla? 

Cortadilla s'avance el fait le salut militaire. 

Jonas. — Oui, Monseigneur, j'ai ce désagrément. 

Vargas. — Eh! bien, le clairon Cortadilla, ici pré- 
sent, se plaint d'être abreuvé par vous d'humiliations. 

Jonas. — Pour abreuvé, Monseigneur, il l'est! mais 
c'est de mon vin!... Il a bu toute ma cave!... 

Rires des soldats. 

Noirgarmes. — Vous devriez être heureux, maître 
Jonas!... de désaltérer un bon serviteur de Sa Majesté 
Catholique, affligé d'une infirmité pareille... Car il a le 
malheur d'être muet, ayant perdu la langue à la bataille 
de Saint-Quentin. 

Jonas. — Oui, Monseigneur, il m'a conté cela!... une 
balle qui est entrée dans son clairon, et qui s'est arrê- 
tée à l'embouchure, en lui emportant la moitié de la 
langue!... 

Noirgarmes. — Eh! bien, alors? 

Jonas. — Ah! c'est un bien malheureux accident! 
Ah! mon Dieu! quel funeste accident! Avant ça, il 
devait être bavard; mais, à présent, c'est bien pis... A 
défaut de langue, il se sert de son clairon!... Il a des 
sonneries à lui pour toutes les circonstances de la 
vie... une pour qu'on se mette à table!... une pour 
demander du potage!... une autre pour redemander du 
vin!... et je la connais, celle-là!... Enfin, Monseigneur, 
ce n'est plus une vie ! Il rentre à une heure du matin I 

(imitant le clairon, impérieusement.) Ta ra ta ta ta! C'est-à-dire I 

« Ouvrez!... • Bon ! je me lève ! et j'ouvre! Il se couche! 
Je m'endors!... (M^mejeu, tristement.) Ta ra ta ta ta! Il est 
malade!... On se relève, on le soigne... on se recouche. 
(M«me jeu, gaiement.) Ta ra ta ta ta !... Il va mieux... il veut 
sortir! Je n'en dors plus... Encore n'est-ce rien! Mais 
ne s'est-il pas avisé, ce matin, d'une sonnerie nouvelle ! 

(Mdme jeu, gaillardement.) Ta ra ta ta ta!... SaVCZ-VOUS CC 

que cela veut dire? 

NoiRCAR-MEs. — Ça veut dire? 

Jonas. — « O^e M"* Jonas monte dans ma chambre, 
tout de suite!... J'ai à lui parler!... » J'ai fait semblant 
de ne pas l'entendre!... Il a sonné plus fort!... Je me 
suis fâché!... et, là-dessus, querelle! Mais, dame, il 
aura toujours le dernier avec sa trompette! — Gredin, 
va, si je pouvais te répondre avec mes cloches!... 

Vargas. — A propos de cloches, précisément, maître 
Jonas, je vois ici que vous êtes fort mal noté. 

Jonas. — Moi ! Seigneur Dieu ! 

Vargas. — Oui, pour vos opinions ! 

Jonas. — Je n'en ai jamais eu d'autres que celles de 
mon clocher! 

Vargas. — Précisément! C'est quil est suspect, 
votre clocher! 

Jonas. — Mon carillon? 

Vargas. — Votre carillon est signalé comme parti- 
san des rebelles! 

Jonas. — Mais il ne dit rien ! 
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Vahgas. — Parce qu'il ne peut rien dire ; mais tout 
le monde sait bien que, s'il n'était pas bâillonné, il ne 
sonnerait que des airs flamands, c'est-à-dire hostiles 
au Boi ! 

JoNAs. — Mais!... 

NoiHCARMEs. — Assez!... Combien avez-vous de 
cloches au befTroi ? 

JoNAS. — Trois, Monseigneur: le gros bourdon, qui 
s'appelle Roland;.,. Jacqueline et la petite Jeanneton^ 
ces deux-là pour les jours de fête!... quand on s'amu- 
sait! 

Delrio. — Ou vous a commandé de supprimer toute 
corde qui pouvait les mettre en branle. 

JoNAS. — C'est fait ; on a même rompu les marches 
de l'escalier jusqu'au premier étage ! 

NoiRCARMEs. — Bon! mais cela ne suffit pas! on 
vous a commandé aussi de transformer tous les airs 
flamands du carillon en chansonnettes espagnoles; 
est-ce fait?... 

JoNAS. — J'y travaille. Monseigneur; mais les clo- 
ches, ça ne change pas d'opinion si vite que ça!... ça 
a la tète dure... 

Vargas. — Je crois que ce drôle nous raille! 

Delrio, i^as. — Oui ; mais il n'y a que lui dans toute la 
ville pour cette besogne-là! nous le pendrons plus 
tard I 

NoiRCARMEs. — Maître sonneur,... vous avez qua- 
rante-huit heures pour transformer votre befTroi fla- 
mand en bon clocher espagnol... Adèle au Boi et à 
l'Eglise!... Tenez-vous-lepour dit... Et allez!... 

Jonos va pour sortir. 
Vargas, l'arrêtant du geste, et debout, les pieds au Teu. — Un 

mot encore!... Vous parliez tout à Theure, l'ami, du 
temps où l'on s'amusait... Nous sommes au mardi 
gras... c'est le moment d'cHre gai !... 

JoNAS. — Dame, c'est que... 

Vargas. — Comment, drôle, quand vous viviez ici 
dans le désordre et l'anarchie, ce n'étaient que fêtes 
et carrousels,... et maintenant que la ville regorge de 
soldats pour y entretenir le bon ordre... vous afl'ectez 
d'être lugubres!... Pas un masque dans les rues... un 
jour comme celui-ci!... pas même un ivrogne!... 

JoNAS, montrant Cortadilla. — Ah! pardou!.. il y a le 

clairon!... 

Rires. 

Noircarmbs. — Eh! bien, justement!... (Ilairon Cor- 
tadilla, vous allez donner le bras à ce drôle, vous lui 
planterez des plumes sur la tête, un masque, n'im- 
porte quoi... Et vous irez vous promener avec lui, de 
cabarets en cabarets, en recrutant le plus de cama- 
rades que vous pourrez!... C'est lui qui payera la dé- 
pense, pour le bon exemple!... Allons, en route, et qu'on 
s'amuse!... 

JONAS, Cortadilla le prend sous le bras. — Je SUis radlCUX, 

Monseigneur, je suis radieux!... Au moins, qu'il ne 
sonne pas du clairon I 

Soldats, riant. — Si ! si ! si ! 

NoiRCARMEs. — Au contraire! une gaieté de plus!... 

JoNAS, entraîné. —Ah! c'cst trop de plaisir à la fois! 

Ils sortent, Cortadilla et lui, bras dessus bras dessous, escortés 
par les rires des soldats. 

Bysoor. — Allons, le pauvre homme en est quitte à 
bon marché! 
NoiRCARMEs. — A un autre! 
Miguel. — C'est une femme ! 

Mouvement. On amène une Temme en deuil. 

NOIRCARMES. — Son nom ? 

Delrio, lisant sur le papier qu'on lui remet. — Sarah Mathi- 

soonl — A tué des soldats espagnols... 

Rumeurs indignées des soldats. 
NoiRCARMEs, à la femme. — VoUS BVCZ tué dCS SOl- 

dats?... 

La Femme, avec force et dén. — J'en ai tué dix!... 

Les Soldats, criant. — A mort!... c'est une sorcière!... 
Tuez-là!... à mort!... 

NOIRCARMES. — Silence! par le diable!... 



La Femme. -^Oui, oui, rugissez, hôtes fauves!... 

Noircarmbs. -> Et pourquoi les avez-vous tués? 

La Femme. — Ah! vous me demandez pourquoi, 
vous?... Eh! bien, je vais vous le dire! Je suis de la 
campaurne;... vos soldats sont entrés chez nous!... ils 
ont pillé, volé! Ils ont bu!... Une fois soûls de vin, ils 
ont tué mon mari t>ous le bâton, mon fils à la braise 
ardente, pour leur faire dire où nous cachions notre 
or!... Une fois ivres de sang, ils ont pris ma fille, une 
fille de seize ans, innocente et pure, et se la sont 
rejetée de l'un à l'autre, en s'en amusant, comme ils 
disent jusqu'à ce qu'elle en soit morte de honte et 
de rage!.. . Et moi, pendant ce temps-là, je criais, j'ap- 
pelais Dieu qui est sourd!... Dieu qui ne bouge pas I... 
Dieu qui n'est pas!... 

Tous, révoltés. — Ah!... 

La Femme, se tournant vers les soldats. — Non, il n'y a pas 
de Dieu!... bandits que vous êtes!... puisqu'il vous 
laisse faire!... Mais, s'il ne nous venge pas... je me suis 
bien vengée seule!... Je les ai fait boire tous... et tant, 
qu'ils sont tombés ivres morts... J'hI fermé la maison 
et j'y ai mis le feu, et je les ai brûlés!... brûlés viTs, 
entendez-vous, canailles!... Et je les écoutais, vos 
camarades... hurler, rugir, blasphémer là-dedans! Et je 
riais, moi; et je n'ai qu'un regret : c'est que ça ait fini 
trop tôt, et que je ne vous tienne pas tous... pour vous 
arracher le cœur avec mes ongles, et le déchirer avec 
mes dents... tigres que vous êtes!... 

Les Soldats, furieux. — Elle a blasphémé. . à mort! 
à l'eau, la sorcière!... au feu!... 

NoIRCARMES, k Delrio et k Vargas. — Si OR la ICUr 

donnait!... 

Vargas. — Ma foi!... 

NOIRCARMES. — Bah! on vous la donne!... emme- 
nez-là I 

Cris de Joie des soldats qui sautent i terre. — Une cloche 
sonne l'Angélus... Roulement de tambours. 

VaROAS, debout avec Noircarmes et Delrio. — L'AngélUS ! 
Tous les soldats tombent à genoux... Silence, pendant lequel la 
cloche sonne. 

RySOOR, qui reste debout et couvert, à la Trémouille, tout bas. — 

Par grâce. Marquis, ôtez votre chapeau. 

La Trémouille. — Otez-vous le vôtre, monsieur le 
Comte? 

Rysoor. — Non. 

La Trémouille. — Alors, je garde le mien! 

La cloche cesse de sonner l'Angélus. — Les soldats se relèvent sur 
un roulement de tambour, et emmènent la femme en hurlant. 

Les Soldats. — A l'eau ! à l'eau ! 
La Femme, entraînée. — Ah ! brigands, écharpez-moi si 
vous voulez!... ça ne rendra pas la vie aux autres!... 

Une partie des soldats l'entraîne en courant et vociférant. 

Rysoor, k part. — Ah! c'est un affreux supplice! En 
finirons-nous, mon Dieu ! 
Noircarmes. — Dépêchons, Messieurs, voilà la nuit 

close. (Apercevant Rysoor.) Qui VOiS-je là-bas?... 

Miguel. — Monseigneur, c'est un habitant arrêté 
tout à l'heure, sur le rapport d'un espion. 
Noircarmes.— Il s'appelle?... 
Rysoor, savançant. —Je m'appelle le comte de Rysoor! 

Vargas, vivement. — Le comte de Rysoor. (a Noircarmes.) 

J'ai des notes sur ce prisonnier, qui mérite une atten- 
tion toute particulière, (a Rysoor.) Votre Grâce n^était- 
elle pas un des chefs quarteniers de la ville, sous 
madame la Régente? 

Rysoor. — J'ai eu cet honneur; et madame la Régente 
daignait m'admettre à ses conseils. 

Delrio. — Il ne faut point s'étonner si les afTaires 
ont si mal tourné de son temps. 

Vargas. — Vous êtes signalé comme ayant pris part 
au fameux banquet de l'hôtel de Culembourg? 

Rysoor. — Oui, Monsieur. 

Vargas. — Vous reconnaissez donc avoir adopté le 
costume des Gueux... la besace et l'écuelle, ces insi- 
gnes de la révolte à l'autorité royale?... 
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Rysoor. — Je me suis opposé, au contraire, de 
loules mes forces à une boufTonnerie sans portée, et 
j'en ai dit mon sentiment è M. de Bréderode, d'accord 
en cela avec M. le prince d'Orange... 

Vargas. — Justement!.. Parlons de M. le prince 
d'Orange. Vous êtes signalé comme son ami!... 

Rysoor. — Son ami d'enfance, Monsieur, et des plus 
dévoués en efTet. 

NoiRCARMEs. — A ce rebelle?... 

Delrio. — A cet hérétique?... 

Uysoor. — Il suit sa conscience où elle le guide! — 
Bienheureux qui s'endort le soir avec l'assurance de 
n avoir pas obéi à un autre maître!... 

Vargas. — Passe pour son ami... mais Votre Giàce 
est très fortement soupçonnée d'être son complice; et 
vous êtes ici pour vous laver de ce soupçon. 

Rysoor. — Que Vos Seigneuries me fassent d'abord 
connaître ce dont on m'accuse et je répondrai. 

Vargas, à qui Miguel o remis une noie. — On VOUS aCCUSe, 

monsieur le Comte, d'avoir disparu de cette ville pen- 
dant quatre jours; et cette absence aurait eu pour but 
un entretien avec le Taciturne. 
Rysoor. — Et qui prétend cela? 

Vargas, désignant un espic^ qui descend à droite. — Cct 

homme!... Dis ce que tu sais, toi! 

L'Espion. — Moi, je sais que le seigneur Comle a 
quitté son logis samedi matin è midi et qu'il n'est re- 
venu qu'aujourd'hui mardi, après vêpres... 

Rysoor. — Cet homme est un palefrenier chassé de 
chez moi pour vol! Pour faire son hideux métier, il 
reçoit de la capitainerie six sous par jour; et, si je 
veux lui faire jurer sur l'Evangile que je n'ai point 
quitté ma maison, il me suffira de lui en donner douze. 

Rires des soldats, qui approuvent. 

L'Espion, protestant. — Oh ! 

NoiRCARMES. — Silence!... (L'espion disparaît.) Voîci UU 

autre témoignage! L'huissier du tribunal s'est pré- 
senté chez vous, hier lundi, dans l'après-midi : vous 
n'y étiez pas. 

Rysoor. — Je ne pouvais pas pressentir sa venue! 

Vargas. — Bien! Mais votre femme, interrogée, a 
répondu, avec un embarras visible, que vous étiez 
sorti ! 

Rysoor. — Et j^étais absent, en effet!... 

Varoas. — Bien!... Mais il faudrait prouver que vous 
étiez rentré à l'heure du couvre-feu ! 

Rysoor. — Que Vos Seigneuries me mettent à même 
de le constater par un témoignage I 

NoiRCARMEs. — Facilement.!... Comme bourgeois des 
plus riches, vous logez un offlcier espagnol! 

Rysoor. — Oui, le capitaine Rincon et trois soldats. 

NoiRCARMEs. — Faites venir le capitaine Rincon tout 

de suite. (Des soldats sortent en courant.) Votre Grâre pCUt 

s'asseoir : si le rapport du capitaine ne prouve pas 
jusqu'à révidence que vous étiez chez vous cette nuit 
même... votre absence est démontrée, et la question 
vous fera bien confesser le surplus!... 
Rysoor. — Qu'il soit fait à la volonté de Dieu!. . 

Il revient à sa place. 
La TrÉMOUILLE, Iuï prenant la main. — AllOUS!... C'CSt 

fini! bon espoir! 

Rysoor, bas et rapidement. — Monsicur le Marquis, je 
suis un homme mort! 

La TrÉMOUILLE. — Miséricorde! c'est vrai?... vous 
avez quitté la ville? 

Rysoor. — Pendant quatre jours!... Ce capitaine va 
certifier mon absence... et je n'ai pas un quart d'heure 
à vivre! 

La TrÉMOUILLE. — Ah! Monsieur le Comte î... 

Rysoor. — Monsieur, les minutes sont comptées, et 
je n'ai que vous à qui demander un cruel service!... 

La TrÉMOUILLE. — \h\ de tout mon cœur! 

Rysoor. -— Si vous sortez de cet enfer, comme j'en 
ai le ferme espoir... allez à la place du Grand-Marché, 
où est mon logis, demandez la comtesse de Rysoor... 
et apprenez-lui ce qu'ils auront fait de moi:... 



La TrÉMOUILLE. — Sur mon honneur, Monsieur, je lé 
ferai ! 

Rysoor. — Doucement, n'est-ce pas... vous me com- 
prenez?... et avec mille ménagements... Si ridicule. 
Monsieur, que cela semble avec des cheveux déjà 
blanchis par l'âge, j'aime ma femme d'un amour de 
vingt ans!... Et, si je montre ici quelque faiblesse, ce 
n'est pas le soldat qui tremble, c'est le mari qui 
s'émeut de la séparation prochaine, et qui ne se croit 
pas un lâche, pour donner une larme à son bonheur 
perdu!... 

La TrÉMOUILLE. — Comptez sur moi, Monsieur!... 
Mais san't doute cette sortie de la ville avait un but... 
elle cachait un projet!... 

Rysoor. — Oui! 

La TrÉMOUILLE. — Eh! bien, traitez-moi tout à fait 
en ami!... je vous en conjure, et, si mon aide... 

Rysoor. — Merci ! .. Mais, avant d'être arrêté, grâce 
à Dieu, j'ai pris toutes mes mesures! 

La TrÉMOUILLE. — A la bonne heure! 

Rysoor. — Je ne serai pas sauvé... mais je serai 
vengé!... 

Miguel. — Le capitaine Rincon. 

Scène IV 

Les Mêmes, RINCON 

NoiRCARMEs. — Avancez, Capitaine! Vous êtes logé 
chez le comte de Rysoor, ici prépent? 

Rincon. — Oui, Seigneur, avec trois hommes de ma 
compagnie. 

NOIRCARMES. — Depuis quel jour? 

Rincon. — Depuis le dimanche de la Purification, 
qui était donc celui de l'autre semaine. 

Vargas. — Fort bien!... Avez-vous constaté dans ces 
quatre derniers jours la présence du sieur de Rysoor 
en son domicile? 

Rincon. — En ces quatre derniers jours?... 

Delrio. — Oui. . par exemple, l'avèz-vous vu hier 
chez lui dans la journée? .. 

Rincon. — Hier dans la journée, Monseigneur, non... 

Mouvement des soldats. 

Vargas, Delrio, Noircarmes, triomphants. — Ah!... 

Rincon. — Mais je l'ai vu hier au soir! 

Vargas, Delrio, Noihgarmes, surpris.— Hier au so ir?.. 

Mouvement de Rysoor. 

Rincon. — Oui, monsieur le Prévôt!... ou pour mieux 
dire cette nuit! 

Vargas. — Pensez-y bien, Rincon, vous êtes sûr de 
ce que vous dites?... Vous avez vu cette nuit le sieur 
de Rysoor, ici présent"... 

Rincon. — Très sur... je me suis battu avec lui! 

Mouvement. 

Rysoor, à part, stupéfait. — Avec moi? 

NoiRCARMEs. — Comment cela? 

RiNco^. — Cette nuit, Vos Seigneuries, je rentrais, 
ayant bien soupe, et, ma foi, j'avais la tête un^peu 
lourde... Pas de lumière!... Je montais l'escalier... en 
tâtant les marches, du bout de mon épée... Le diable 
veut qu'au premier étage quelqu'un sorte précipitam- 
ment de la chambre du seigneur Comte, éclairé par 
une dame, et se heurte contre moil. . Je crie : « Qui 
va là! — Eh! qui va là vous-même? ne puis-je plus 
sortir de chez moi?... » Je lève mon épée... M. le Comte 
me l'arrache, la jette au bas des marches, en me criant : 
« Ivrogne!... •» et s'en va!... Ivrogne m'a semblé dur... 
j'étais gris tout au plus; mais j'ai reconnu que j'avais 
tort de malmener le maître du logis, et je me suis 
endormi tranquillement sur les marches de l'esca- 
lier!. . 

Vargas. — Vous avez entendu, seigneur Comte?... 

La TrÉMOUILLE, à Rysoor. — Mousicur, OU VOUS parle. 

Rysoor, avec effort. — Oui, Monsieur, oui, j'entends!.. 

NoiRCARMEs. — Et ce récit est exact? 

Rysoor, sefforçsnt de paraître calme. — Eu tOUS poiutS. 
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Vargas. — Alors, c'était bien vous? 

HySOOR, se redressant tout pâle. — Ht qul (lonC pourrait 

sortir de chez moi à pareille heure... ni ce n'est moi?... 
Le Capitaine en a-t-il dout^ un seul instant? 

RiNCON. — Pas une seconde. 

Rysoor. — Vos Seigneuries voient donc bien que, 
cette nuit, j'étais chez moi!... 

Delrio. — Il le faut croire î 

NoiRCARMEs. — Vargas, votre avis? 

Vargas, à demi-voix. — Relâchons!... nous le retrouve- 
rons bien une autre fois ! 

Delrio. — Et allons souper! 

NoiRCARMES. — - Oui, C'CSt aSSCZ pOUr aujourd'hui (Mou- 
vement des soldats.) Monsieur le Comte, vous êtes libre ! (iis 

se lèvent, tous les soldats sautent i terre et se préparent & les escorter.) 
La TrÉMOUILLE, l Rysoor et tout haut avec joie. — SaUVé... 

Monsieur! (Rysoor, absorbé, ne lui répond pas.) 

NoiRCARMES, apercevant la Trémouille. — TiCUS ! qui CSt 

donc celui-là? 

La Trémouille, lég&rement. — Oh I ne vous occupez pas 
de moi, je vous en prie ! 

NoiRCARMES. — Plaît-il?... 

La Trémouille. — Rien ! Ne vous dérangez donc pas 
pour si peu!... mon Oieu!... allez donc souper! 

NoiRCARMES. — Or çal... qui ôtes-vous, l'homme? 

La Trémouille. — Moins que rien!... le marquis de 
la Trémouille! 

Vargas. — Monsieur de la Trémouille! 

Ils ôtent tous trois leur chapeau. 

NoiRCARMES. — Prisonnier à Jemmingen! 

La Trémouille. — Mais oui I 

Vargas. — Et ici? 

La Trémouille. — Comme vous voyez! 

NoiRCARMES. — Monsieur le Marquis, c'est de quoi 
vous faire fusiller! 

La Trémouille, gaiement. — Oh! que voilà bien ce que 
vous ne ferez pas! 

NoiRCARMES. — - Mais pardonnez-moi !... 

La Trémouille, de même. — Mais je vous dis que non... 
Raisonnons : à Theure présente, je vaux juste cent 
mille écus... ma rançon! — Fusillé, je ne vaux plus un 
maravédis! M. le duc d*Albe sait trop bien compter 
pour tuer de propos délibéré cent mille écus bien por- 
tants qui sont à lui. 

Delrio. — En effet. Cependant!... 

La Trémouille, baissant la voix. — D'autant plus que 
vous n'avez pas le sou ! 

Vargas. — - Mais!... 

La Trémouille, gaiement, de même. — Mais vous n'avez 
plus le sou, voyons!... Je connais bien l'état de vos 
Ûnances. 

Delrio. — Monsieur!... 

La TrÉM0¥ILLE, de même, haussant la voix. — MonsiCUr, UU 

mot de plus ! je crie à vos soldats que vous n'avez pas 
de quoi les payer le mois prochain!... 

NoiRCARMES, vivement. — MoRsicur le Marquis... 

La Trémouille, de même. — Vous voyez bien!... Allez 
souper. Messieurs, allez donc, je vous en prie. Et mes 
salutations au duc d'Albe ! 

NoiRCARMES. — Votre Seigneurie les présentera elle- 
même, car elle va nous suivre au Palais... 

La Trémouille. -- Ah! ah!.... 

NoiRCARMES. — De gré, monsieur le Marquis, ou de 
force!... 

La Trémouille. — Soit, Messieurs!... avec une mo- 
dification pourtant! — C'est vous qui me suivrez... car 
je passerai devant ! 

NoiRCARMES. — Monsieur le Marquis!... 

La TrÉ.MOUILLE, nèrement et nettement. — MonsieUr, à la 

cour de France, les la Trémouille passent après le 
Roi... Je ne suis pas venu à Bruxelles pour faire des 
politesses au Grand Prévôt du Brabant!... 

Vargas, impatienté. — Faites comme il vous plaira, 
monsieur le Marquis, mais partons! 

La Trémouille. — A la bonne heure... (ii se retourne ei 

voit tous les soldats qui lui barrent le passage.) FaltCS écartCr VOS 



gens... je n'aime pas la foule. [Redescendant à Rysoor.) Mon- 
sieur le Comte! je vous salue bien affectueusement., 
je n'aurai rien de plus pressé que le plaisir de vous 

revoir!... (a Noircarmes, Delrio, Vargas, en se couvrant.) Mes- 
sieurs, VOUS pouvez me suivre! (II passe devant eux. Les 
tambours battent. Les soldats reprennent les torches, tout s'éloigo* et 
se disperse peu i peu, sauT les sentinelles du fond, et la scène resta 

obscure.) 

Scène V 

RYSOOR, RLXCON 

Rysoor, sortant de son abattement, k Rincon qui va s'éloigner. — 

Capitaine!... un mot, je vous prie. 
Ri.NcoN. — A la disposition de Votre Grâce! 

Rysoor. le regardant avec anxiété. — VoUS VCnCZ de me 

sauver la vie. Monsieur; mais... mais avouez mainte- 
nant que, par générosité, vous avez un peu dénaturé 
les faits!... 

Rincon. — Moi, je n'ai dit que la vérité pure!... Votre 
Honneur le sait bien! 

Rysoor, anxieux. — Non, je ne le sais pas!... (Mouvement 
de Rincon.) Pardon, Capitaine ! je suis si troublé encore 
de cette arrestation. . Voyons... réfléchissez! rappelez- 
vous!... vous étiez gris!... allons, vous étiez gris... vous 
en êtes convenu vous-même... et puis il faisait nuit! et 
dans les ténèbres! on croit voir mille choses comme cela! 

Rincon. — Ah! par exemple!... 

Rysoor. — Moi-même qui von<« parle, je ne suis pas 
très sûr diHre sorti de la chambre que vous dites!... 

RiNCoS. — De votre chambre, pardieu!... Vous m'avez 
fait descendre l'escalier assez vite! et mon épaule se 
le rappellerait, à défaut de ma mémoire... 

Rysoor. — Mais cette femme qui m'éclairait!... étes- 
vous bien pùr...? 

RiNCo^. — Ahî ça, seigneur Comte, vous vous mo- 
quez!... je vois madame la Comtesse comme je vous 
vois, et je vous entends encore lui crier : « Rentrez, 
Madame!... rentrez vite et prenez garde! » 

Rysoor. — J'ai dit cela?... 

Rincon. — Mais en propres termes!... 

Rysoor. — Et la porte s'est refermée? 

Rincon.— Subitement!... Y étes-vous maintenant? 

Rysoor. — Oui!... merci. Monsieur, merci!... 

Rincon.— Et sans rancune!... A propos, et]volre main? 

Rysoor. — Ma main?... 

Rincon. — Oui!... vous vous êtes terriblement coupé 
à cette épée en me l'arrachant!... 

Rysoor. — Oui!... je... 

Rincon. — Vous avez poussé un cri !... et j'ai retrouvé 
mon épée à terre, pleine de sang ! 

Rysoor. — En effet, oui... 

Rincon. — C'est celle-ci? 

II désigne la main droite de Rysoor, qui est gantée. 

Rysoor. — Celle-ci, oui!... 
Rincon. — C'est l'affaire de deux ou trois jours. 
Rysoor. — Peut-être. 

Rincon. — Au fait, nous aurions dû montrer cela à 
Leurs Seigneuries comme témoignage de votre présence. 
Rysoor. — En effet, cette marque!... 
Rincon. — Parbleu! une preuve irrécusable!... 
Rysoor— Oui ! (a part.) Quel indice!... Je saurai donc... 

Rincon. — Plait-il? On entend la retraite au fond.) 

Rysoor. — Rien!... Au revoir, capitaine... 

RlNC05l. — Ah ! voici la retraite!... (Cnant vers la droite.) 

Fermez lt•^ grilles! 

Miguel, au fond. — Fermez les grilles!... 

Voix lointaines. — Fermez les grilles!... 

RiNCON'. — Monsieur le Comte, on va tout fermer, 
rentrez chez vous et ne vous attardez pas dans les 
rues... puisque vous voilà hors de peine, (ii remonte.) 

Rysoor, atterré,! part. — Hors de peine!... hélas !...ellene 
finit pas, la peine. ..elle commence !...(ii remonte lentement.) 

Rincon, au fond. — Tendez les chaînes! 

Soldats, plus loin. — Tendez les chaînes. 

Voix plus lointaines. — Tendez les chaînes!... 

RI DEAU 
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DEUXIÈME TABLEAU 

Inlérieur flamend. — Large ihambi'o, décorée richement el ^évèremenl. Partout de* boiseries à haul 
au-dessus, des lenlures de Cuir. Poutres bu plafond avee lustre llamarnl au centre. A gauche, prêt 
vaste ehemiuée. revélue Inlériouremenl de farreaui de faïence, grands ( 
n petll escalier de bols qui mène A l'èlage supérieur. Au fond, porte dent 
'on voit la table toute dressée. Presque toute la droite du IhéiJtre est occu 
ées qui donne sur la place de IHMel-de-Ville. que Ion voit éclairé pa 
in bahul flamand chargé de vaisselle el d 'arsénié rie. Table, fauteuils, etc. 



Scène première 
DOLOI1È5, GUDULE, LE MAJORDOME, Laquais, 

•u rond; PAQES ET FeUUEÎ?. 

Le Majordome, >ur i» xuii de i> hmc i miogsr. — M*' la 
Comtesse n'est pas rentrée de l'office du soir? 
GuDULE, qui r.ogi • droiu. — Je crois que la voici ;... 



DoLORÈs. — Le seigneur Karloo n'esl pas venu?... 

GUDULB. — Non, Madame. 

Le Majordome. — Madame la Conitesâe veut-elle 
donner des ordres pour le souper? 

DoLORÈs, —Quelle heure est-il donc? 

Le Majordome.— Huit heures sonnées. Madame. 

D0LORÈ8, 1 piri. — Déjà! et je ne l'ai pas vu de la 
journée; (hiui.I Non! vous servirez plus tard ! Quoa 



Scèn» II 
Les Mëues, KARLOO 



Karloo, pil*, inquin, i demi-voin, .pr^i tire dMctndu JUI4U') 
■.YiDi-Mioe. - Faites sortir vos gens! 
Dolorbs, b». - Qu'avez-vouB?,.. celte pflleur?... 
Karloo, b>i. —Seuls un instant!... Pour Dieu, soyons 

DoLORÈB, d> mîim. — Je no puis pas, k celle heure-ci... 
Is s'en étonneraienl tous. 
Karloo, d* mimt. — Au moins, éloignez-lesl... 
DoLonts. — Gudule !... qu'on dresse le couverll 



Scène III 
KARLOO, DOLORÉS 



DOLOHÈS, 

Celte blessu 
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Karloo. — Ce n'est rienl... 
DoLORÈs. — Cela se voit?... montre! 

Karloo, montrant sa main, qui est gantée. — Oui, Celft Se 

voit, mais qui devinera? 

DoLORÈs. — Ce soldat?... 

Karloo. — Qn homme ivrel... qui ne s'en souvient 
seulement plus!... Non... il ne s'agit pas de celai... 

DoLORÈs. — Et de quoi donc?... 

Karloo, avec effort. — Il est de retour!. 

DOLORÈS, vivement. — MaiS ROn ! 

Karloo. — Si! — Galèna l'a vu. 

DoLORÊs. — Mais il n'est pas rentré!... 

Karloo. — Eh! mon Dieu! il n'est pas rentré!... mais 

il est dans la ville... j'en suis sûr! (ll tombe assis à droite 
de la table.) 

DoLORÈs, toute pfiie. — Eh! bien, il fallait s*y attendre... 
n'est-ce pas? 

Karloo, la regardant avec une sorte d'effroi. — Dolorës, VOUS 

dites cela comme si vous aviez espéré qu'il ne revien- 
drait pas!... 

DOLORÈS, assise. — Et VOUS ? 

Karloo, vivement. — Dieu m'écrase, si j'ai fait cet hor- 
rible vœu ! 

DoLORÈs. — Eh! bien, oui!... ce retour me désespère 
et me révolte!... et Dieu n'aurait pas dû le permettre! 

Karloo. — Dieu ? 

DoLORÈs. — Oui, Dieu!... car c'est un traître, cet 
homme !... 

Karloo. — Qu'en savez-vous?... 

DoLORÈs. — Ah ! ce que j'en sais f Croyez-vous que je 
sois dupe de ces prétendues affaires pour lesquelles il 
est parti?... pas plus que de ses sorties nocturnes... 
quand il s'en va, à la porte de Louvain, assister au 
prêche I... 

Karloo. — Lui? 

DoLORÈs. — Puisque je vous le dis !... Vous n'en savez 
rien, je le conçois! Vous êtes comme moi, vous,... 
catholique, et ce n'est pas vous qu'il prendrait pour 
confident de son apostasie; mais je vous réponds, moi, 
que, depuis trois mois, il va tous les deux jours où je 
vous dis; car, une fois, je l'ai suivi sans qu'il s'en 
doute... 

Karloo, inquîei. — Vous avez fait cela? 

DoLORÈs. — Oui, je l'ai fait! 

Karloo. — Et où prenez-vous que ce voyage cache 
des projets? 

DOLORÈS, l'interrompant. — Ah! et CCS gCUS SUSpeCtS 

qui viennent, à chaque instant, s'informer de son 
retour? Et ce soin de cacher son absence!... Et celte 
absence elle-même, au risque de sa vie!... Et ses con- 
victions, enfin, dont il vous fait peut-être mystère à 
vous, qui n'êtes pas un rebelle, je suppose!... mais que 
je pénètre bien, moi, même dans ses silences!... mais 
voyons!... L'autre semaine, quand vous avez sauvé 
dofia Rafaële de cette populace en furie qui voulait se 
venger du duc d'Albe sur sa fille!... comment en a-t-il 
accueilli la nouvelle?... par ce seul mot : « Tu as fait 
ton devoir!... » là où un vrai serviteur de la bonne 
cause vous aurait serré dans ses bras!... — Allez, 
allez! mon instinct de femme ne s'y trompe pas!... — 
D'ailleurs, comment ne haïrait-il pas le duc d'Albe, ce 
calviniste?... Traître à son Dieu!... traître à son Roi!... 
cela se tient!... Je suis aussi sûre que cet homme-là 

conspire... (Elle se live.) 

Karloo, debout aux dernières phrases el inquiet i la vue des gens 

de service. — Malhcureuse !... Taisez-vous I... Si Ton vous 
entendait!... 

DoLORÈs, sourdement. — Eh! pcu m'importc!... 

Karloo. — 11 serait perdu... et d'autres avec lui! 

DoLORÈs. — Quels autres?... Tu n'en es pas, n'est-ce 
pas? 

Karloo, vivement. — Quelle idée! 

DoLORÈs. — Eh! bien, que me font les autres?... et 
lui surtout? — Nous pourrions nous aimer sans 
crime!... 

Karloo. — Mais c'en est un de plus, qu'un tel souhait!... 



DoLORÈs. — Et vivre comme nouî^ vivons, ce n'est 
pas le pire de tous?... Et, de plus, un affreux supplice? 
Karloo. — Ahl Dieu si! 

DOLORÈS. — Eh! bien, alors? (silence; Karloo, deboui, 
accoudé aoi dossier d'un fauteuil, la tête entre ses mains.) Enfin, il 

faut prendre un parti, n'est-ce pas? nous ne pouvons 
pan rester ainsi!... Qu'allons-nous faire?... 

Karloo. — Ce que nous avons fait jusqu'à ce jour!... 
mentir, mentir et mentir!... 

DoLORÈs. — Et cela ne vous révolte pas?... Et ce n'est 
pas odieux que nous n'osions nous parler, le jour, 
qu'avec cette porte ouverte, de peur des soupçons: et 
que la nuit même ait se*4 périls, comme ceux d'hier! 

Karloo. — Ah! vous savez bien ce que j'en pt-nse! 

DoLORÈs. — Mais enfin, c'est une effroyable torture 
pour moi que le retour de cet homme!... Mais pcnsez-y 
donc!... je vous aime, et je suis à lui!... 

Karloo. — Dolorès! 

DoLORÈs. — Ah! cela vous est bien égal, à vous, son 
retour! Qu'est-ce que cela vous coûtera, après tout?... 
le mensonge d'une poignée de main et d'une parole 
amicale!... voilà tout!... Mais moi!... 

Karloo. — Taisez-vous! vos gens sont là. 

Dolorès. — Eh! bien, tâchez de fermer la porte. 

Karloo. — Comment? 

Dolorès. — Sans en avoir l'air! 

Karloo. — Je ne puis pas! 

Dolorès. — Oh! ces hommes! Je vais le faire, moi! 
(Haut et avec affectation.) Cc feu ne fiambc douc pas, Kar- 
loo? On est glacé, ici! 

Karloo, & la cheminée. — Oui, Madame, en effet! 

Dolorès, tranquillement. — C'cst la portc ouverte!... 
Gudule!... fermez donc la porte! 

GuDULE. — Oui, Madame. 

La porte du fond se ferme. 

Dolorès. — C'est fait... Eh! bien, maintenant, vou- 
lez-vous la vérité, Karloo? Je ne veux plus de cette 
vie-là! Et si vous en étiez aussi las que moi!... 

Karloo. — Si j'en suis las!... Ah! bonté divine! je 
puis parler maintenant!... Ah! vous croyez que ce n'est 
pas une torture égale à la vôtre que ce mensonge de 
tous les instants auquel je me condamne?... que ces 
yeux qui mentent, que cette bouche qui ment, que cette 
main qui ment?... Mais cela est indigne!... mais cela 
est infâme!... El si c'est là ce que vous voulez me faire 
dire à mon tour!... eh! bien, oui, j'en suis las! hor- 
riblement las!... effroyablement las! 

Dolorès, inquiète. — Tant que cela? 

Karloo. — Oui, oui! tant que cela! 

Dolorès, de mime. — Et pourquoi?... Après tout, qu'est- 
ce que vous souffrez, vous?... Pour votre amour, je 
me torture dans ce mondeet je me damne dans l'autre !... 
Mais qu'est-ce que vous me sacrifiez, vous, en échange? 

Karloo. — Ce que je vous sacrifie?... ce que j'ai de 
meilleur et de plus sacré!... mon honneur et ma 
loyauté! la paix de ma conscience, la fierté de moi- 
même! cette joie... cette joie sans égale!... de se dire : 
n Je suis un honnête homme et je fais mon devoir!...» 
Ah! vous vous damnez pour l'autre vie!... Eh! bien, 
moi, je suis damné dans celle- ci !... car je la porte avec 
moi, ma damnation!... car j'ai là mon enfer! qui me 
suitpartout!... c'est le mépris que j'ai conçu pour moi .. 

Dolorès, le regardant avec inquiétude. — KarlOO! 

Karloo. — Mais voyons!... pensez-y donc!... Mais il 
est odieux, le rôle que je joue dans cette maison !... 
Cet homme qui m'appelle son ami, qui m'ouvre ses 
bras, son cœur! cet homme généreux, dévoué! je le 
trompe indignement... Et l'amitié qu'il me tend est le 
poignard dont je l'égorgé... Et ce n'est pas tout!... II 
faut qu'il ait toutes les vertus, cet homme!... et que je 
les admire!... Oui!... cela est horrible à dire, et res- 
semble à de la folie!... J'étranglerais, par amitié pour 
lui, celui qui le tromperait comme je le trompe!... l^t 
je 'suis votre amant!... et je n'ai pas le courage de ne 
plus l'être!... Ah! si je le détestais comme vous... par 
Dieu!... ce serait bientôt fait de mes remords !... Vous 
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êtes bien heureuse, vous, de le haïri... Moi, je l'aime... 
oui, je Taime!... Et voilà ce qui est plus iofâme que 
tout le reste!... je Taiine et je lui mensl... et je le 
trompe!... et je le vole!... 

DoLORÈs, eiTrayée. — Ah ! tu ne m'almes plus? 

KaRLOO, avec un geste de désespoir. — Ab!... 

DoLORÈs, vivement. — Non I tu n'avdis pas de ces scru- 
pules autrefois! 

Karloo. — Abl dites donc des remords!... Et vous 
m'avez reproché tout à Tbeure de n'en pas avoir! 

DoLORÈs, de même, anxieuse. — Tu CQ as trop mainte- 
nant!... Dis la vérité !... dis-la 1... tu n'as plus d'amour?... 

Karloo. — Oh! si je pouvais! 

DoLORÊs. — Tu vois bien 1 

Karloo. — Je vois! je vois que je suis aussi impuis- 
sant à l'arracher de mon cœur, cette fatale passion, 
que j'ai été inhabile à l'en défendre I... Vous m'avez si 
bien enlacé dans vos sortilèges, sorcière d'amour, que, 
malgré moi, je vous ai aimée et voulue!... et que je 
t aime encore!... et que je te veux encore!... et que 
l'heure même où je te maudis est celle où je tombe 
à tes pieds! et que plus je veux te détester... c'est infer- 
nal !... plus je t'adore!... (ll tombe aux pieds de Dolor&s assise.) 

DoLORBS, radieuse. — Abl dis-lc douc enfin !... Voulez- 
vous que je sois plus courageuse que vous, moi! et 
que je vous rende votre liberté?... 

Karloo. — Dolorès!... 

DoLORÈs. — Eh! bien, adieu!... va-t'en! Je ne veux 
plus de toi! 

Karloo, debout. — Oh!... fais-le!... je te tuel 

Dolorès, de même, se Jetant dans ses bras. — Ah ! OUi, tU 

m'aimes I... Eh! bien, arrache-moi à cet homme!... 
emmène-moi I 

Karloo. — Vous emmener? 

Dolorès. — Au bout du monde! tous deux, seuls! 
libresl Celte nuit, tiens, fuyons!... 

Karloo. — Ah I plût à Dieu ! mais ce n'est pas pos- 
sible ! 

Dolorès. — Pourquoi? 

Karloo. — On ne sort pas de la ville!... 

La porte s'ouvre au fond. 

Dolorès. — Ah! c'est vrai! mais demain? 
Karloo. — Taisez-vous! on vient! 



Scène IV 

Les Mêmes, GUDULE, puis JONAS 

Gudule. — Madame la Comtesse, c'est Jonas, le 
sonneur... porteur d'une mauvaise nouvelle. 

Karloo. — Une mauvaise nouvelle?... 

Dolorès. — Qu'il entre!... 

Jonas, vivement, inquiet. — Madame... M. le Comte n'est 
pas rentré? 

Dolorès. — Non !. . . 

Jonas. — Alors, il y a un malheur!... On l'a arrêté 
cette après-midi!... 

Karloo. — Arrêté ! 

Jonas. — Oui, Capitaine! 

Karloo. — Oh I j'y cours. 

Dolorès. — Qu'allez-vous faire? 

Karloo. — Le sauver, si je le puis! 

Dolorès. — Lui? Vous? 

Karloo. ~ Ah! moi, surtout!... Jonas... deâ torches, 
et partons! 

Jonas sort vivement avec Gudule. 

Dolorès. — Vous n'irez pas !... 

Karloo. —Au péril de ma viel... 

Dolorès. devant lui. — Pour cet homme?... Allons!... 
vous êtes fou !... Je vous défends de sortir! 

Karloo. — Et s'il est perdu? 

Dolorès. — Ehl bien?... 

Karloo, reculant, effrayé. — Ah ! Dolorès, vous me faites 
peur!... 

Dolorès. — Et vous pitié !... Cet homme qui m'aime... 



et dont le premier cri n'est pas pour ma délivrance, 
mais pour le salut de son rival! 

Karloo. — Ah! il n'y a pas de rival en ce moment. Je 
ne vois qu'un honnête homme à sauver!... Et je ferai 
mon devoir et le vôtre ! 

Dolorès, appuyant sur les mou. — C'cst vrai I Sauvez-le 
donc!... mon mari ! mon maître !... II serait trop malheu- 
reux, en effet, que je n'eusse plus demain à le tromper 
pour vous!... ni ce soir h vous tromper pour lui!... 

Karloo, frappé. — Ah!... ahl vous n'êtes pas une 
femme. Tenez! vous êtes un démon ! 

Dolorès, avec passion et prête k l'enlacer dans ses bras. — Je 

t'aime ! 
Jonas, rentrant joyeux. — Le selgncur Comte! 

Ils se séparent vivement. 



Scène V 

Les Mêmes, RYSOOR 

Karloo, courant & lui et lui serrant les mains avec effusion. — - 

Ah! grâce à Dieu!... tu es sorti des mains de ces bour- 
reaux!. . 

HySOOR, affectueusement, descendant. — Tu SavaiS mOU ar- 
restation ? 

DOLOllÈS, allant à lui et lui tendant le front. — JonaS vient de 

nous l'apprendre à l'instant!... mon cher Sei<;neur!... et 
nous avons eu tous deux une terrible peur!... 

RySOOR, lui prenant les deux mains et lui baisant le flront, en la 
regardant avec émotion. — Oui, VOUS trCmbleZ, Dolorès? 

Dolorès. — Oui, cette nouvelle... et voire arrivée 

coup sur coup! (Elle tombe assise.) 

Rysoor. — Dolorès!... remettez-vous. Me voici chez 
moi, au milieu de ceux qui m'aiment!... Mais vous êtes 
toute pâle I 

Dolorès, sefforçantde sourire. — Oh! cc u'cst ricu!... 

Karloo. — L'émotion!... 

DoLOHÈs. — Dites la joie!.. . 

Rysoor, k luï-mème, au fond, déposant son épée. — Ah! Si je 

pouvais encore 1« croire! 

Karloo, bas, à Dolorés, en passant derrière elle. — Est-CC 

assez infâme, ce que nous faisons là tous les deux? 

Dolorès. — 11 y a pis encore. (Mouvement de Xarloo. Elle 

se lève et remonte.) Je vais VOUS faire scrvir, mon cher Sei- 
gneur, car vous devez avoir faim ! 

Rysoor. — Non! j'ai quelque affaire d'abord avec 
Karloo!... Que la table reste servie, et que vos gens 
se retirent. 

Dolorès. — Je vais le leur dire I (EUe sort par le fond.) 



Scène VI 
KARLOO, RYSOOR, JONAS 

Rysoor, après ravoir suivie des yeux avec anxiété et comme quel- 
qu'un qui cherche i s'éclairer. — Jonas, ferme la pOrtC et 

veille!... 

Jonas. — Oui, Seigneur. 

Rysoor, à Karioo. — Vile maintenant! — Tu as vu tan- 
têt Galèna, averti dès mon retour? 

Karluo. — Jonas est venu nous demander de sa part, 
Bakkf^rzeel, Coruélis et moi! Là, j'ai appris ton ai- 
rivéel... 

Rysoor. — Le r<^sultatde mon voyage!... 

Karloo. — Tout!... Le prince d'Orange vient à notre 
aide avec ses meilleurs partisans; il a fait route, la 
nuit, HecrMemenl, par la forêt de Soignes... 

Rysoor. — Et, à l'heure pré»ente, mon bon Karloo, 
il est caché dans le bois de la Cambre à un quart de 
lieue de la ville. 

Karloo. — Enfin!... c'est donc pour cette nuit? 

Rysoor, lui serrant les mains. — C'CSt pOUr CCttC nUÎt!... 

Karloo. — Ah! bénie soit-elle, celle heure de ba- 
taill*^, de délivrance et d'oubli!... 
Rysoor. — Mon brave Karloo!... 
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Karloo. ~ Ah! tu ne sauras jamais è quel point j'ai 
soif de dévouement, d'héroïques vertus et de grandes 
choses ! 

Rysooh. — Ehl bien, nous y pommes!... Et toutes 
nos mesures sont prises, n'est-ce pas? 

Karloo. — Toutes!... La corporation des tisserands 
marche avec Bakkerzeel, celle des tanneurs et des bras- 
seurs avec Cornélis, les arquebusiers avec moi!... 

Rysoor. — Ah ! à ce propos, Thuissier du tribunal 
est allé... 

Karloo. — Chez moi, oui ! pour désarmer... Tu penses 
bien que je n'ai garde. — Et cet ordre encore nous 
servira. 

Rysoor. — Comment? 

Karloo, montrant la place. — Ccs chaincs autour de la 
Grande-Place arrêteraient la cavalerie du Taciturne! 
Je compte obtenir, ce soir, la permission de les dé- 
tendre, en prétextant le transport de mes arquebuses. 

Rysoor. — Dans ce cas, tu ne seras pas avec nous, 
au fossé de Louvain, à dix heures? 

Karloo. — Qu'importe! vous n'avez que faire de 
moi!... tandis qu'ici je tiens tous mes hommes en 
éveil... mes armes prêtes et le passage libre! 

Rysoor. — Alors, nous nous retrouverons à la mai- 
son de ville. 

Ivarloo. — A onze heures, par la porte de Jonas. 

Rysoor, appelant. — Jonas î 

Jonas, descendant. — Votre Honneur? 

Rysoor. — Galèna t'a donné ses instructions? 

Jonas. — Toutes ! 

Rysoor. — Et ce soldat qu'on t'imposait pour cama- 
rade? 

Jonas. — Le clairon?... Il est là, au milieu de la 
Grande-Place, endormi dans la neige ! 

Rysoor. — Ivre?... 

Jonas. — Mort. 

Rysoor. — Bien! maintenant, va-t'en, et silence à 
tous... surtout devant ta femme!... 

Jonas, effrayé. — La femme d'un carillonneurl... Misé- 
ricorde! (Montrant sa langue.) Un battant dC ClOChe !... 

Rysoor, & Karioo. — Tu pars? 

Karloo. — Oui, par le jardin. 

Rvsoor. — Va donc, mon cher Karloa, va ! Ce soir 
plus que jamais j'ai besoin de presser contre mon 
cœur un cœur loyal et dévoué comme le tien!... 

Karloo, troublé. — A ce soir! 

Rysoor.— A ce soir! 

Karloo, pris de sortir, à part. — O supplicc!... Et luil je 
puis le fuir encore... Mais moi... où me fuirai-jel... (ii 

sort par la gauche.) 

Rysoor, seul, à luimême. — Tu ne te plaindras pas de 
mon dévouement. Patrie!... j'ai réglé tes affaires avant 
les miennes!... 

Scène VII 
RYSOOR, DOLORÉS 

DoLORÈS, rentrant par la porte du fond. — Maintenant, mOU 

cher Seigneur!... (sarrêtant.) Karloo n'est plus là? 

Rysoor. — Non, Dolorès, il est parti!... 

DoLORÈs. — Ah! déjà? 

Rysoor. — Nos gens sont couchés?... 

DoLORÈs. — Vous l'avez ordonné! 

Rysoor. — Oui: je souhaitais d'être absolument seul 
avec vous, pour ce que j'ai à vous dire. 

DoLORÈs, inquiète. — A moi?... De quoi donc s'agit-il? 
Vous semblez tout ému. 

Rysoor, la regardant avec attention. — DolorèS... 11 s'CSt 

passé dans cette maison, pendant mon absence, un fait... 
Avez-vous entendu dire qu'un homme ait été vu, cette 
nuit, sortant de votre appartement?... 

Dolorès, vivement. — De chez moi? 

Rysoor. — Oui!... 

Dolorès, de môme. — Mais ce n'est pas!... c'est faux! 

Rysocr. — Non !... le fait n'est pas douteux! Et il ne 



s'agit plus, pour votre honneur et pour le mien, que 
de savoir comment cet homme était là?... 

Dolorès. — Eh! que sais-je?... 

Rysoor. — Cherchons ensemble!... 

Dolorès. — Quelqu'une de mes femmes peut-être... 

Rysoor. — Et comment, parlant à une servante, cet 
homme lui aurail-il crié : « Ce n'est rien... rentrez chez 
vous.... Madame* ... » (Mouvement de Dolorès.) Car Madame 
a été dit!... 

Dolorès, terrifiée. ~ C'est faux!... 

Rysoor. — Dit et entendu ! 

Dolorès, s'oubuant. — Jamais!... cet Espagnol en a 
menti!... 

Rysoor, éclatant. — Et d'où savez-vous que c'est un 
Espagnol? 

Dolorès, saisie. — Ah!... 

Rysoor, hors de lui. — C'est donc vrai?... misérable 
femme I... votre amant? 

Dolorès. — Monsieur!... 

Rysoor. — Osez dire que non!... votre amant? 

Dolorès, résolument. — Oui ! 

Rysoor. — Ah!... 

Dolorès. — Ah! vous me forcez à le dire. Monsieur, 
je le dis!... 

Rysoor. — Et sans remords, créature déloyale et 
fausse!... et sans effroi!... et sans honte!... Vous n'avez 
même pas la pudeur de vous en défendre? 

Dolorès. — Dites que je n'en ai pas l'indignité, Mon- 
sieur, et ne me reprochez pas la seule probité qui me 
reste,... celle de l'aveu!... Pourquoi vous tromper 
plus longtemps?... Oui, c'est vrai... je suis coupable. 

Rysoor, anéanti. — Coupable!... 

Dolorès. — Et sans excuse pour vous, je le sais; ce 
qui vous permet d'étresans pitié pour moi! — Tuez- 
moi doncl vous en avez le droit, et j'y suis prête!... 
Non, je ne me sauverai pas par de nouveaux menson- 
ges. Non !... je Puis à bout de fausseté et d'hypocrisie I... 
Dieu soit loué!... vous savez tout maintenant... tuez- 
moi, écrasez-moi, et finissons! 

Rysoor, confondu. - Et c'est vous qui me parlez de la 
sorte! vou-j!... 

Dolorès. — Ah ! Monsieur, c'est que vous ne savez 
pas où j'en suis!... Je vous jure qu'il vient une heure 
où la mort elle-même est une délivrance... Enfin I... 
enfin!... je ne serai donc plus forcée de masquer mes 
ennuis d'un éternel sourire... de me prêter à vos effu- 
sions qui me révoltent... et devons grimacer l'amour, 
où je n'ai que de la haine !... 

Rysoor. — De la haine I 

Dolorès.' — Ah!... c'est encore une de mes joies, 
tenez, de pouvoir vous le dire! 

Rysoor. — De la haine pour moi?... 

Dolorès. — Oui, pour vous! 

Rysoor. — Ah ! indigne, ingrate et lâche que vous 
êtes?... Il vous était donc bien à charge, cet amour, 
qui vous a dit, à vous, orpheline et pauvre : « Voici ma 
fortune... mon rang... mon nom I... prenez... c'est à 
vous !... » J'ai donc été bien coupable le jour où dans 
la ruelle la plus obscure du plus affreux quartier de 
cette ville, je vous arrachai à ce toit misérable, à ce 
foyer sans feu, à cette table sans pain, à ce lit où 
votre mère agonisait de misère?... Et depuis... vous 
avez donc trouvé en moi un mari bien chagrin, bien 
jaloux et bien incommode, pour que cela m'ait valu 
votre haine? 

Dolorès. — Eh! Monsieur!... 

Rysoor — Ah! mon Dieu! fais donc ton devoir 
d'honnête homme et de bon mari!... n'aie donc qu'une 
pensée constante : le bonheur de cette femme... les 
plaisirs et les désirs de cette femme, en ne lui deman- 
dant qu'un peu d'affection en échange!... et rentre 
après cela chez toi... imbécile!... voilà ce qui t'ac- 
cueille!... la faute hautaine, impudique et résolue, 
qui te regarde en face et te dit : « Eh! bien oui, c'est 
comme cela!... et puis après?... » et qui, pour un mot 
de plus, va le prouver que c'est loi qui es coupable! 
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DoLORÈs. — Ahî Dieu, oui, c'est vous! 
RYbOOR. — Ah!... 

DOLORÈS. — Vous !... 

Rysoob. — Moi ! 

DoLORÈs. — C'est vous! — Vos bontés pour moi... 
Monsieur,... mais je les connais bien... voilà dix ans 
que mon co&nr vous les paye en reconnaissance!.. 
Dieu m'est témoin que je suis entrée chez vous hon- 
nête fille, et résolue à être honnête femme! .. M'y 
avez-vous aidée?... Jamais!... Vous avez tué ma re 
connaissance par l'ennui... et ma tendresse par l'indif- 
rence!... 

Rysoor. — Moi! dont l'amour... 

DoLORÈs. — Votre amour!... Ahî bien, parlons de 
votre amour I... Eh ! croyez-vous donc que je ne sache 
pas qui le possède avant moi... votre amour?... Ah! je 
la connais, m a rivale!... c'est votre Flandre bien-aimée.... 
votre Pairie! comme vous dites... La voilà, votre vraie 
femme, votre maîtresse!... le voilà, votre amour!... 
Mais moi... allons donc !... 

Rysoor. — Hélas I il ne vous manque plus que de 
m'insuUer dans la seule croyance qui me reste... 

DoLORÊs. — Mais, de bonne foi, Monsieur, voyons... 
quelle vie m'avez-vous faite... avec cette folle passion 
qui vous tient pour ce je ne sais quoi que vous appelez 
la Liberté?... Elle est donc bien supportable, mon 
existence à moi, entre vos voyages suspects... vos sor- 
ties du soir et vos repas silencieux, où votre regard 
cherche dans le vide un but mystérieux qui m'échappe?... 
Et cependant, je f>uis là, moi, qui songe et me dis : « Il 
pense à Eiie! » — Ah! Monsieur, vous ne les avez pas 
comptés, mes jours d'ennui et mes nuits de larmes I... 
vous ne l'avez pas seulement soupçonnée, l'horrible 
solitude d'un cœur ardent qui parle tendresse... et à 
qui l'on répond : « Patriotisme I... » Et qu'est-ce que 
cela me fait, à moi, que les Pays-Bas soient libres?... 
Je suis femme I... et ma Patrie à moi, c'est l'Amour! — 
Si vous aviez fait pour celle-là le quart de ce que vous 
faites pour l'autre... nous ne serions, ni vous ni moi, où 
nous en sommes... 

Rysoor. — Ah ! je ne cherche même pas à vous faire 
comprendre que ce n'est qu'une seule et même cause!... 

DoLORÈs. — Non,je ne comprendrais pas, je l'avoue !... 

Rysoor. — Mais vous êtes bien la digne fille de cette 
race damnée qui nous dévore ! ~ Ah I Espagne mau- 
dite! Espagne égoïste et féroce, voilà bien ton sang!... 

DoLORÊs. — Vous avez raison !... Nos deux races ne 
sont pas faites pour s'unir!... mais pour se déchirer 
l'une l'autre!... Il ne fallait donc pas m'épouser! — Je 



n'aurais pas, moi, Espagnole, catholique, et qui m'en 
vante I... un mari Hamand !... un mari rebelle!... un mari 
apostat, renégat et parjure ! 

Rysoor. — Et qu'en .^avez-vous? 

DoLORÊs. — Qu'importe à pré^ent! Finissons-en! — 
Vous êtes le maitre et moi l'esclave !... Tuez-moi, je 
vous l'ai dit : je suis prête. 

Rysoor. — Cela est bon pour les vôtres, de verser le 
sang des femmes!... Et ce n'est pas ainsi que je vous 
punirai. 

DoLORÈs. — Alors, Monsieur, que décidez-vous de 
moi? 

Rysoor. — Je vous le dirai, Madame, quand je saurai 
le nom de votre amant... que vous allez me dire ! 

DoLORÈs, avec ironie. — Ah ! si VOUS cspérez ccla de 
moi!... 

Rysoor. — Quel est cet homme? 

DoLORÈs. — Vous ne le saurez pas î... 

Rysoor. — Vous le direz ! 

DoLORÈs. — Non ! 

Rysoor, avec violence, lui tordant la main. — V^OUS IC di- 
rez !.. 

DoLORÈs, froidement. — Vous voycz bien quc l'on n'a 
pas besoin d'être Espagnol pour torturer une femme ! 

Rysoor, abandonnant sa main. — Ah! C'CSt Vrai... (Se con- 
tenant.) Cela est indigne de moi!... D'ailleurs, qu'ai-je 
besoin de vous?... J'ai de quoi le reconnaître, à cette 

marque de Caïn... (U frappe sur sa main et va chercher son épée.) 
DOLORÈS, effrayée, à part. — La main!... 

Rysoor, surprenant ce quelle dit. — La main!... Oui, la 
main, vous l'avez dit !... 

DoLORÈs. épouvantée. — Ah! il Sait... Et ccttc blessure... 
il saura qui... et le tuera! 

Rysoor. — Ah! si je le tuerai!... Ah! oui, cela! oui!... 
Je vous jure bien que je le tuerai !... 

DoLORÈs, épouvantée, & part. —Ah! moi, oui!... mais lui! 
je t'en empêcherai bien. 

Neuf heures sonnent dehors i une horloge. 
Rysoor, tressaillant et se rappelant. — Ah!... l'hCUre!... 
DOLORÈS, à part, le regardant. — C'CSt l'hCUre du prêchC. 

Rysoor, i lui-méme. — Allons! toi d'abord, devoir!... et 

ma vengeance après!... (ll remonte et va prendre son manteau 
pour sortir.) 

DOLORBS, avec espoir. — U y Va ! 

Rysoor, sur le seuii. — A demain, Madame! à demain!... 
quand votre amant sera mort! (ii sort.) 

DoLORÈs, seule. — Mort!... mou Karloo!... — Si je t'en 
laisse le temps!... 

(Elle saisit sa mantille comme pour sortir.) 
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TROISIÈME TABLEAU 

Un fossé de la porte de Louvain. A droite, tout le profil du rempart. Au premier plan, une tour, et des chevaux de frise 
au pied. — Sur le rempart, une sentinelle se promène. — Plus loin, une autre tour, puis la porte de Louvain avec sou 
pont-levis; sur toute la face, à la hauteur du troisième plan, règne la contrescarpe du fossé, à pente raide. Le fossé, pra- 
ticable sur toute la scène. Test aussi sur la droite, entre le rempart et la contrescarpe qui fuit obliquement de ce côté. 
— A gauche, an large chemin de ronde, bien en vue du spectateur, permet de descendre du sommet de la contrescarpe 
dans le fossé. Au premier plan du môme côté, un fourré d'arbres. — Une large fosse est creusée au milieu de la scène, 
en avant de la contrescarpe, dans la glace, car la boue du fossé est gelée, et tout est couvert de neige. — Au fond, la 
campagne, des moulins, le tout éclairé par la lune. 



Scène première. 

PREMIER OFFICIER de Guillaume d Orange, 
DEUXIÈME OFFICIER, Deux Soldats 

Ils descendent le chemin de gauche avec pricautton et en se 
baissant pour ne pas être vus du rempart. — Deux soldats les 
suivent. 

2* Officier, en arrière. — Gérard, ne voyez-vous rien? 



!•' Officier, arrivant au fossé, et sarrèunt. — Rien du tout!.. . 
L'eau du fossé est bien prise, mais il n'y a personne. 

2* Officier. — Méfiez-vous de la sentinelle. 

!•' Officier. — Ehl prenez garde vous-même à ce 
grand trou creusé dans la glace. 

2» Officier. — Cette lune est détestable pour nous!... 

1" Officier. — Patience, voici des nuages! Par ici!... 
(aux soldats.) Veillez à la contrescarpe, vous autres!... 

Un Soldat. — Oui, lieutenant! 

Une honoge de la vi'.'.e soaae. 
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2* Officieh. — Voici l'avant-quart de dix heures qui 
sonne... 

1" Officier. — L'heure passée... et personne!... 

2* Officier. — Il y a là-dessous quelque diablerie I 
ChutI ne bougez pasi voilà la sentinelle qui revient... 

Le Soldat. — Silence, voici des ombres l... 

2* Officier. — Ce sont nos gens!... 

1" Officier. — Probablemeut; mais à l'écart, cama- 
rade, à l'écart... Cours au Prince, toi! 

Us roculent derrière les arbres où ils s'abritent. La lune se voile. 
Rysoor paraît à l'extrême droite, longeant le rempart. 

Scène II 

Les Mêmes, RVSOOR, GALÈNA, JONAS, 
BAKKERZEEL, CORNELIS. 

Rysoor s'avance le premier avec soin, puis descend Jusqu'au mi- 
lieu de la scène, en faisant signe aux autres de le suivre. Les 
autres conjurés viennent par le même chemin que lui. 

Rysoor, s'ovançant seul vers la gauche et regardant la neige du 

fossé. — Voici des traces de pas sur la neige! Ils sont 
venus, Galèna! 
!•' Officier, à l'autre. — Ce sont eux... 

Rysoor, apercevant les officiers qui sortent du taillis. — Qui 

va là? 

2* Officier. — Orange!... 

Rysoor. — Brabantl... Dieu avec vous, camarades!... 

!•' ET 2* Officier, savançant. — Et avec vous, Mes- 
sieurs I 

Rysoor. — Monseigneur est là?... 

1" Officier. — Le voici... 

Le prince d'Orange, suivi de deux soldats, paraît sur le chemin 
de gauche. 

Rysoor. — Oui, c'est lui'... Galèna, qu'on veille bien 
là-bas, de peur de surprise! .. 

. Scène III 
Les Mêmes, GUILLAUME D'ORANGE 

Guillaume. — Rysoor, mon ami, je commençais à 
craindre qu'il ne vous fût arrivé malheur. 

Rysoor. — Non, grâce à Dieu!... Monseigneur, voici 
les principaux chefs de l'entreprise; sauf un seul, qui 
nous sert ailleurs de tout son pouvoir! 

Guillaume. — Messieurs, je serre toutes vos mains 
amies dans celles du comte! Dieu protège notre sainte 
cause!... 

Les Conjurés, saluant. — Et qu'il garde Votre Excel- 
lence ! 

Guillaume. ~ Maintenant, à l'œuvre, car le temps 
presse. Voyons la place... mais d'abord... ces senti- 
nelles là-haut? 

Rysoor. — Toutes à nous!... 

Guillaume. — Rien à craindre, alors? 

Rysoor. — Rien, Monseigneur... 

Guillaume. — Qu'est-ce que cette fosse?... 

Rysoor. — Un trou creusé dans la glace pour y jeter 
les suppliciés!... Les cimetières regorgent!... 

Guillaume. — Malheureuse ville.... Nous sommes à 
rai-chemin entre la porte de Cologne et celle de Lou- 
vain? 

Galèna. — Oui, Monseigneur, voici la porte de Lou- 
vain!... là-haut I 

Guillau-me. — Bien!... 

Bakkbrzeel. — Combien Votre Excellence a-t-elle 
d'hommes cachés dans le bois de la Cambre ? 

Guillaume. — Trois mille cavaliers choisis, portant 
chacun leur fantassin en croupe... Donc, six mille 
hommes d'élite... 

Rysoor. — La ville fournira bien douze mille com-* 
battants.... Nous sommes en nombre! 

Guillaume. — Oui, mais il faut que mes hommes 
puissent entrer!... 

Rysoor. — Ils entreront, Monseigneur. Tout ce qui 



garde la porte de Louvain esta notre dévotion, comme 
les sentinelles de ce rempart. 

Guillaume, avec joie. — Tu as fait cela, Rysoor?... 

Rysoor. — Non pas moi, mais Bakkerzeel et Galèna, 
pendant mon absence! 

Guillaume. — Vive Dieu!... Messieurs, c'est un coup 
de maître!... 

Hysoor. — Ce sont tous lansquenets allemands, luthé- 
riens et calvinistes, menacés comme tels, d'être licen- 
ciés par le duc d'Albe, et que cette crainte a jetés dans 
nos bras. 

Guillaume. — Bien!. . Ils ouvriront donc la porte?... 

CoRNÉLis. — Au signal du beffroi. 

Guillaume. — Quittera donné?... 

JoNAS. — Par moi. Monseigneur! 

Guillaume. — Jonas?... 

JoNAs. — Monseigneur me reconnaît?... 

Guillaume. — Parbleu! oui, mon brave sonneur! 

Rysoor. — A minuit donc, Jonas lance la grosse 
cloche à toute volée!... Le pont-levis s'abaisse et vos 
six mille hommes sont dans la place!... Tous nos amis 
s'élancent par les rues, le fer au poing, en criant : 
«I Aux armes! » Galèna court au Palais, Bakkerzeel 
occupe les Jacobins... moi, l'hôtel de ville... Dix mille 
combattants sortis de l'ombre fondent »ur les Espa- 
gnols, et M. le duc d'Albe est bâillonné, avant qu'il ait 
eu le temps déchausser l'éperon!... 

Guillaume.— Bien!... mais il faut tout prévoir!. . La 
cause la plus inattendue a souvent déjoué les meilleurs 
calculs! — La partie peut dans une heure vous sem- 
bler compromise. 

Rysoor. — Dans ce cas, Monseigneur, Jonas, au lieu 
de vous crier avec sa cloche,: « Arrivez! » vous criera : 
« Sauvez-vous!... » 

Guillaume. — Alors, un autre signal? 

Rysoor. — Oui. — Si tout va bien, la grosse cloche... 

Jonas, avec nerté. — Roland!... 

Rysoor. — ... Roland!... sonnera l'appel à toute 
volée, comme aux jours de fête!... 

Guillaume. — Et en cas de débastre?... 

Rysoor. — Elle sonnera le glas des morts, qui, dans 
cette ville en deuil, est toujours de saison!... 

Guillaume. — L'appel pour entrer! le glas pour la 
retraite... Bien!... 

L'heure sonne au loin, répétée par d'autres horloges. 

Rysoor. — Voici dix heures qui sonnent à Sainte- 
Gudule. — En ai^ mettant en marche à onze heures, 
vos hommes pourront venir sans bruit jusqu'à mille 
pas du rempart et se trouver juste à point pour le 
signal... 

Guillaume. — Encore un mot... A quoi reconnaître 
nos partisans dans les rues?... 

Rysoor, montrant son épée, avec une cravate blanche. — A CettC 

écharpe blanche. Monseigneur, que nous aurons tous 
à répée, ou au chapeau ! 

Guillaume. — Tout cela, Rysoor, me parait sage et 
bien congu!... Et maintenant, Messieurs, je ne suis pas 
l'homme des vaines paroles!... Je ne vous rappellerai 
pas où en est notre malheureuse Patrie!.'.. Vous le 
savez, hélas!... aussi bien que moi! ceci est un coup 
désespéré! .. Une imprudence peut tout perdre!... Au 
nom du ciel, mes amis... pas un oubli!... pas une légè- 
reté!... pas un mot inutile,... surtout aux femmes!... 
Rentrez en vos logis, éteignez vos lumières, cachez 
bien vos armes, .. et que la ville dorme ce soir d'un 
sommeil plus profond qu'à l'ordinaire... Là-dessus, mes 
amis, séparons-nouK... A tout à l'heure!... Et que Dieu 
nous aide seulement un peu!... vous et moi, nous nous 
chargeons du reste!... 

Rysoor. — A tout à l'heure, Monseigneur! 

Galèna, désignant u ^uche. — SUence !... une patrouille! 

Rysoor. — Où ça?... 

Galèna. — Sur la contrescarpe!... 

Rysoor, inquiet. — Ah!... comment est-elle là? 

Bakkerzeel. — C'est la ronde de la porte de Colo 

gne, qui pousse jusqu'ici. (La lune reparaît. 
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jurii.) Elfe vient? 

CoRNËLis. — Non, Monseigneur., elle descend par 
le talus... 



Rtsoor. — Oui, mais pour 
ce cAlé. 

-Vivement, Messieurs, éloigT 



tout ft l'heure de ' 



Bakkerzeel. ~ Ne bougez pas. Monseigneur, en 
voici une autre) I 

RvanoR. —Ah! ratalitél... Celle-ci va descendre! 
GALÊ^A. — Nous sommes pris entre deux feux !... I 



Rysoor. — Monseigneur, il s'agit de vous Taire pas- 
ser sur son corps!... — Allons, Messieurs, le fer au 

Guillaume, wamcDU — Folie!... c'est tout compro- 
mettre t.. . 

Rrsoon, — Mats il n'y a pas d'autre sortie que celle- 
lA!... nous sommes bloqués dans ce rosHël... 

GuiLLAUHB.^ Du sang-froid, Rysoor, du sang-froidl 
(a l'snickF.) GËrard, mes Islandais, vite!... Derrière ces 
poteaux, Messieurs ! derrière les arbres, où vous 
voudrez !.. Et laissez faire mes Gueux de mer, qui ont 
la pratique de ces choses !... 

RysooR. — Bien, 



RvsooR. — C'est fait. 



Guillaume, nmontmi im imUcr. — A mi 
et bon courage... 

RvsooR. — Vile, Monseigneur!... ' 
trouille!,.. 



i, Messieurs! 
:i l'autre pa- 
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e CBlilnet Ju iluc d'Allie. au palsl-i ilu );auverneiii«nt. Cbsmbre haut vou 
— A droite, au premier plan, iiiif porte il'appartement. — En avant. du 
du Duc— Au deuiiënie plan, une ){i^an de cheminée namande, surmonte 
large fenêtre grilli^e. Porte d'enirée a gauche. Trois tableii garnies dr 
l'une prês de la fenêtre, nu fond: l'autre à eauche. au premier plan^ 
des candélabivs allumés et une Faule de papiers. — Le duc d'Albe. a: 
éclairé par la tlamme rou^e du Ibyrr réfl^chil. le coude sur la table, t 

>e gauch 



«IriMi 



is très ( 



itme cdté. un grand fauteuil de malade, aui armes 
d'un portrait du roi Philippe II. Au Fond, une 
tapis de velours noir aui écussons d'Autriche % 
a troisième près de la cheminée. Sur taules trois. 
ils dans un grand fauteuil au coin du feu, et tout 
I regardant les tisons. Vargas e 



udeli 



1 vHa d 



Scène premidre 

LE DUC DALBE, VARGAS. DELRIO, 
M- CHARLES. LA TRÉMOUILLE 

La ThËHOUILLE, î Im mênK. .pr*. un long iilgn;.. — Déli- 

cieui intérieur! (b.i. i n.ir.o q-... r>nge i» pipon.) Uitea-moi 
donc, Moneieur! est-ce que M. le Duc etîllou^i les soirs 
d'une humeur aussi fol.ilre.' 

Delhio, bai. — Non, monsieur le Marquis, c'est la 
Eonté de (loiia Rafaî^le qui le rend soucieux â ce poinl. 

Vargas, d> mimi — Doiia Rafai'le a dû quitter la table 
tout à l'heure, après un accès de Loux effroyable; et 
son médecin, maître Alhcrti, vient <le s'entretenir avec 
Son Excellence, très gravement, je suppose. 

La Trëmo[;ille. — Pauvre enfant!... 

Delrio. — 11 serait question de faire partir la serlora 
pour l'Espagne; maitre Alberli prétend que ce climat 
des Flandres la lue; qu'il lui fnul le ciel bleu et la vie 
tiède et parfumée de l'Andalousie; el <[ue, dan« ce 



pa;8 humide, elle n'ira pas jusqu'aux premiers soleils 

Varcas. — Terrible déchirement que celte séparation 
pour M. le Duc, qui n'aime rien lant su monde que celte 
enfanl-là: 

Dbuiio.— Ce n'eat pas non plus la place d'une jeune 
flile que cette ville de guerre. 

Vargas. — Chut! quelqu'un! 



Delrio h Itvt doucimml, iri.ani li ictoa ai du au Due à 

dimi.voii. — Monseigneur, le courrier d'Espagne est là. 

Albe, csmm« h riTitiiiii.— Ah ! des nouvelîett du Roi!... 

Qu'il entre, ils coumir aDire dDuci 



..iVoi 






z fait 



diligence, Perei I 

Le CouftKiBH. -~ Quinze jours seulement. Monsei- 
gneur, par ces neiges!... Et encore faut-il éviter toutes 
ces bandes de rebelles qui tiennent partout la cam- 
pagne. 
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Albe. — Allez vous reposer... Vous repartirez 

demain. (Le courrier sort avec l'huissier. La Tr4mouille se live et 
va k la feoétre du food. Albe ouvre le paquet.) Une lettre pOUr 

vous, Vargas, de la propre main de Sa Majesté... et 
une pour vous également, Delrio... 

VaRGAS, prenant la lettre respectueusement. — Le Roi est 

trop bon. 

DELRIOf baisant le cachet avec componction. — Que DieU 

garde le Roi ! 

Le Duc lit au fond. Vargas i droite, Delrio & gauche. Tous trots & 
grande distance les uns des autres.. 

Vargas, usant tout bas. — « Seigneur Vargas, vos rap- 
ports me sont fort précieux, continuez à me tenir 
secrètement au courant de tout ce que vous savez de 
M. le Duc, et brûlez cette lettre avec soin ! — Dieu avec 
vous:. . Philippe... — Je me méfie beaucoup de Del- 
rio. Surveillez-le!... >* II remonte au fond et brûle la lettre k la 
flamme du candélabre. 

Delrio, gagnant le milieu en lisant. — « Selgueur Delrîo, 

merci de vos bons renseignements ; continuez à me 
mander secrètement tout ce que vous savez de M. le 
Duc, et brûlez cette lettre! — Dieu avec vous!... Phi- 
lippe. — Je me méfie singulièrement de Vargas. Ne le 

perdez pas de vue. *» II brûle la lettre au candélabre de gauche et 
remonte vers Vargas qui descend. 

Vargas. — .Mes compliments! 

Delrio. — Les miens ! (lls se serrent la main avec effusion.) 
Albe, de son fauteuil, après avoir lu tout bas sa lettre. — MeS- 

sieurs, voici un post-Bcriptum du Roi qui est pour 
tous... «< Monsieur mon UN, don Carlos, est mort subi- 
tement dans la nuit de Noël ! » 

Vargas et Delrio. — L'infaut?... 

Albe, continuant. — • ... J'avais oublié de vous le 
mander... » 

La TrÉMOUILLE, k part, descendu k gauche. — Dcpuis troiS 

mois... Excellent père!... 

Albe, conunuant. — <«.... Ce malheureux fils m'a causé 
tant de tourments, que je ne sais vraiment si nous 
devons nous afûiger de sa fin, ou nous en réjouir I... » 
Messieurs, nous nous associerons à la douleur du Roi 
en prenant tous le deuil. 

Delrio. — Certes, Monseigneur!... 

Vargas et Delrio s'inclinent et retournent à leur table. 

La TrÉMOUILLE, k lui-même. — Avec plaisir. 

Albe, présentant la lettre au feu de la cheminée et s'assurent 
qu'elle brûle tout entière. — Ah! VOUS étes tOUJOUrS là, mon- 
sieur le Marquis? 

La Trèmouille, traversant. — Votre Exccllence m'ayant 
donné son palais pour prison, en attendant qu'il lui 
plaise de me congédier, je lis pour me distraire les 
campagnes de l'empereur Charles- ^)uint 7 

Albe, raiiieur. — Uu grand monarque, monsieur le 
Marquis... Vos Français en savent quelque chose... 

La TrÉMOUILLE. — Un grand mangeur surtout, mon- 
sieur le Duc; j'ai eu Thonneur de dîner avec Sa Majesté 
au couvent de Saint-Just, et je suis encore épouvanté 
de tout ce qu'elle a englouti devant moi... Tudieu! un 
appétit!... 

Albe. — Impérieux!... 

La TrÉMOUILLE. — Impérial!... 

Albe. — Les grands rois sont grands en toute 
chose. 

La TrÉMOUILLE. — Ah! le roi Philippe n'a pas la 
capacité de monsieur son père... 

Albe. — Comment l'enlend Votre Seigneurie? 

La TrÉMOUILLE. — Comme la vôtre... 

Albe, se mordant les lèvres. — NoUS aVOnS taxé VOtrC 

rançon, monsieur le Marquis?... 

La TrÉMOUILLE. — A cent mille écus, monsieur le 
Duc! 

Albe. — C'est pour rien!... Les Français ont tant 
d'esprit, qu'on devrait toujours les taxer double. 

La TrÉMOUILLE, tranquillement. — Oh! Ctt fait d'csprit, 

monsieur le Duc, je payerais bien trois cent mille écus, 
que vos Espagnols n'en seraient pas plus riches! in 

s'assied k droite, tranquillement, dans le grand fauteuil.) 



Albe. se contenant et frappant le bras de son fauteuil avec la paume 

de sa main. — Maître ChaHes est-il parti? 

Charles. — Non, Monseigneur! 

Albe. — Que me disiez-vous tout à l'heure? 

Charles. — Je prenais la liberté de dire à Votre 
Excellence que mes aides sollicitent la double paye, 
eu égard h la terrible besogne qu'on leur taille. 

Albe. — Soit! Et puis?... 

Charles. — Et puis que nous manquons de corde!... 

Albe. — Vargas!... Un mot à Rincoi) pour que vingt 
soldats de sa compagnie passent la nuit à tresser du 
chanvre... Ensuite? 

Charles. — Ensuite, monsieur le Duc, quand c'est 
fini... nous ne savons plus où enterrer tout ce 
inonde- le... 

Albe. — J'ai commandé que Ton creusât à chaque 
porte de grands trous dans la glace des fossés. 

Vargas. — C'est déjà fait. Monseigneur, à la porte 
d'Anderleke et à celle de Louvain. 

Albe. — Vous entendez, maître Charles?... 

Charles. — Oui, Monseigneur. 

Albe. — Après?... 

Charles. — C'est tout!... A moins que Monseigneur 
n'ait quelque occupation à me donner pour la nuit. 

Albe. — C'est possible, restez! m «e léve et frappe sur un 

timbre, un valet paraît k droite.) DomingO, VOyeZ Si dofia 
Rafaële repose. (Domingo sort par où il est entré. Albe descend 

lentement) Comment la ville ce soir... Delrio?... 

Delrio. — Mais. Monseigneur, très bien... Un joli 
mardi gras... de l'entrain, du mouvement, et néan- 
moins beaucoup d'ordre... C'est très satisfaisant. 

Albe. — Je suis sorti un instant après l'Angélus, et la 
ville basse m'a paru bien nombre. 

Delrio. — Monseigneur sait que ces Flamands man- 
quent d'expansion : ce n'est pas la gaieté espagnole, 
si tapageuse!... Non!. ..le Flamand s'amuse en de- 
dans.^..rien à la surface... 

Albe. — Je n'ai pas rencontré un seul masque sur 
mon passage. 

La TrÉMOUILLE. — Ah! nous en avons pourtant vu 
un tantôt, ces messieurs et moi, bras dessus bras des- 
sous avec un clairon. Ah ! le gaillard ! s'amusaitil? 

Albe, ouvrant la fenêtre du fond. — Voyez Cette ville 

noire !... pas une lumière !... sur la place, pas un cril 

Varg.\s. — C'est qu'elle est tranquille... 

Albe — Trop! Je n'aime pas l'eau qui dort! (Regar- 
dant.) D'où vient que cette brasserie là-bas n'est pas 
ouverte comme k l'ordinaire?... 

Delrio. — Ah! la brasserie. Monseigneur!... nous 
ne sommes pas très satisfaits de MM. les bras- 
seurs. . 

Vargas. -- Ni des boulangers... 

Delrio. — Ni des bouchers non plus... 

Albe, descendant. — Qu'est-cc à dire ?... 

Vargas. — Il faut bien avouer à Votre Excellence 
que, ce matin encore, dix-huit brasseurs, boulangers 
et bouchers, des plus gros, ont refusé d'ouvrir boutique 
et de faire l'étalage !... 

Albe. — Dix-huit?. . 

Vargas. — Pas moins!. . 

Albe. — Et vous n'avez pas contraint cette engeance 
à faire son devoir? 

Delrio. — Pardon, Monseigneur, nous leur avons 
donné jusqu'à midi pour se raviser : et, comme ils 
s'obstinaient, nous les avons cofTrés aux Jacobins. 

La TrÉMOUILLE, k lui-môme. — Cela uc doltpas donner 
plus d'élan à leur commerce ! 

Albe, descendant. — Ah! oui-dà î... De la rébellion chez 
MM. les marchan<ls ! 

Delrio. — Ah ! Monseigneur î... c'est ce malheureux 
dixième denier!... 

Vargas. — Depuis que Votre Excellence a frappé 
d'une taxe de dix pour cent toute vente de denrées, 
marchandises et objets mobiliers... 

Delrio. — Les clameurs du négoce!... 

Var(;as. — Son irritation! 
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Albe. — En vérité?... 

Dblrio. — Ce peuple de commerçants est si chatouil- 
leux sur ses intérôls matériels I 

^Vlbe, fui'ieux, s'arrâlant court. — Eh ! bien, par Saint Jac- 
ques I il ne Test pas assez de la gorge I... Maître Charles, 
vous allez préparer dix-huit de vos cordes neuves, et 
je veux qu'à l'aube, ces dix-huit coquins se balancent 
au seuil de leurs boutiques!... vous m'entendez bien!... 
à leurs propres enseignes!... Allez, maintenant!... voilà 
de quoi vous occuper cette nuit... 

La Trémouille, à lui-méme. — Ce n'est pas encore cela 
qui donnera le coup de fouet aux affaires. 

Albe, à Domingo qui reparaît. — Ehl bien? 

Domingo. — DoAa Hafaële remercie Votre Excellence 
et désire lui souhaiter la bonne nuit avant de s'en- 
dormir. . 

Albe. — Bien! Chère enfant! j'y vais! — Les nou- 
velles de Hollande, Messieurs, en trois mots?... 

DeLRIO, des lettres à la main. — ToutCS bOUnCS, MoUSei- 

gneur ! Amsterdam tranquille I tout le pays plat inondé... 
Mais ça, ça nous est bien égal. 

Albe. — Et le prince d'Orange? 

Delrio. — Aux rapports d'espions, le 15 du courant, 
le Prince était aux environs de Leyde. 

Albe. — Bon, celai 

Vargas, regardant ses cotes. — Non, pardon ! aux environs 
de Mons ! 

Delrio, ini montrant uo papier. — NoR, de Leyde. 

Vargas, se lève. — De Mons, voici mon rapport. 

Delrio, de même. — Voici le mien. 

Albe, avec colère. — Par saint Jacques!... nos espions 
trahissent!... Se moque-t-on de moi? 

Vargas, montrant une lettre. — M. le comte de Nassau... 

Albe, arrachant violemment le papier, qu'il froisse et Jette au loin. 

— Je me soucie bien du cojnte de Nassau!... Je ne 
ferai de lui qu'une bouchée!... — Par la mort Dieu!... 
Messieurs, je vous donne une heure pour savoir où 
est Orange!... C*est lui que je redoute, et lui seul! 

Scène II 
Les Mêmes, NOIRCARMES 

NOIRCARMES, entré par la gauche aux derniers mots. — AlorS, 

que Votre Excellence se rassure, le Prince n'est plus 
à craindre !... 

Albe. — Comment? 

NoiRCARiiEs. — Nouvelles fraîches et sûres. Il a re- 
passé le Rhin, dimanche dernier, à Strasbourg, avec 
trois cents hommes!... Toutes ses troupes révoltées 
faute de solde, débandées, dispersées, évanouies!... 

Albe. — Et cela vous vient? 

NOIRCARMES. — De l'ambassadeur de France, qui sou- 
haite le bonsoir à Votre Excellence. 

Albe. —A la bonne heure! Vive Dieu! voilà des nou- 
velles!... et cela me rafraîchit le sang! — Messieurs, 

vos papiers, que je les signe ! (ll prend une plume que lui tend 
Vargas et signe debout les papiers qu'on lui présente.) Et HeU de 

suspect, ce soir? 

NoiRCARMES. — Absolument rien. Monseigneur, la 
ville dort!... 

Albe, jeum u piume. — Allons, Messieurs, je crois 
décidément que nous pouvons faire comme elle! Mettez 
tous ces papiers en ordre I et allons nous reposer, (a la 
Trémouiiie.) Mousieur le Marquis, votre appartement est 
tout près du mien... et... 

Scène III 

Les Mêmes, RAFAELE, deux Suivantes 

Albe, allant à elle tendrement et la prenant dans ses bras. — Ah! 

chère enfant! Eh! bien?... 

RaFAELE, soutenue par ses femmes. — Cela Va miCUX. 

Albe, aux femmes. — Le fauteuil!... — Cette affreuse 
toux?... 



RaFABLE, tandis que la Trémouille devance les suivantes et fait des- 
cendre le fauteuil. — C'est UU peU moius fort... (Elle tousse.) 

Albe — Noircarmes, la fenêtre!... Il vient un air 

glacé ! (Noircarmes court i la fenêtre qu'il ferme.) Assicds-toil... 
Et ces cruelles douleurs? là?... (ll la fait asseoir dans le fau- 
teuil.) 

RaPAELE, souriant tristement. — ToUJOUrsI 

Albe. — Maître Alberti m'a pourtant promis qu'il te 
ferait dormir ! 

RaFAELE. — Oh ! je dormirai !... (a la TrémouiUe, qui apporte 
un coussin sous ses pieds.) Mcrci, Mousieur. 

Albe, inquiet, lui prenant les mains. — Merci, Marquisl... 

De la fièvre toujours 1... et des mains si brûlantes!... 

Rincon entre sur la pointe du pied. 

Rafaele. — J'ai tant souffert tout à l'heure!... Mais, 
à présent, je t'assure que cela va mieux I 

Albe, & genoux près d'elle, et baisant ses mains avec amour. — Ah ! 

douce et belle enfant!... Ma chère tendresse... 

Noircarmes, Vargas, Delrio, k qui Rincon vient de parler, hésitent, 
puis Noircarmes se décide. 

Noircarmes, timidement. — Monseigneur!... 

Albe. — Quoi? qu'est-ce : je n'ai plus besoin de 
vous, allez ! 

Noircarmes. — Je demande pardon à Votre Excel- 
lence ; mais c*est une chose assez grave... 

Albe, impatienté. — Toujours I Jamais le temps ni le 
droit d'être père!. . Voyons, quoi? 

Noircarmes. — C'est un capitaine de la milice bour- 
geoise... 

Albe« — Il n'y a plus de milice bourgeoise ! 

Noircarmes. — Précisément, Monseigneur... Ce jeune 
homme commandait la compagnie des arquebusiers de 
la ville, et nous lui avons donné, tantôt, un ordre qu'il 
ne peut exécuter qu'avec l'agrément de Votre Excel- 
lence... 

Albe, se levant. — Allous, qu'il entre !... et, pour Dieu, 
finissons ! 

Scène IV 
Les Mêmes, KARLOO 

RiNCo^. — Entrez, capitaine. 

Rafaele, k pan. — Lui I 

Albe, avec hauteur. — Et d'abord. Monsieur, je vous 
trouve bien osé de paraître devant moi, Tépée au côté. 

Karloo. — Monsieur le Duc, je suis capitaine! 

Albe, de même. — Vous ne l'êtes plus!... puisque la 
garde bourgeoise est dissoute. Votre épée, Monsieur. 

Karloo s'incline sans répondre et remet son épée à Noircarmes, 
qui la dépose sur la table de gauche. 
Rafaele, au Duc, en lui prenant la main. — MoU père, je 

VOUS en prie, ne vous emportez pas; cela me fait mal, 
de vous entendre. 

Albe. — Oui, mon enfant, oui... (pius doucement, à 
Karloo.) Monsicur que demandez- vous?... 

Karloo. — Monsieur le Duc, M. le Grand Prévôt m'a 
commandé, cette après-midi, d'avoir à ramasser dans 
la nuit toutes les armes de ma compagnie, au poste de 
l'hôtel de ville... et cela sous peine de mort... 

Rafaele, qui tient toujours la main de son père, tressaillant. 

Albe. — Eh! bien? 

Karloo. — Eh! bien, Monsieur le Duc, je suis prêta 
obéir, mais que l'on m'en fournisse les moyens : il 
m'est absolument impossible de faire charrier huit 
cents cuirasses, arquebuses, casques... avec ces 
chaînes qui me barrent le passage jusqu'au Grand- 
Marché... 

Albe. — Allons donc î... 

Rafaele. — C'est pourtant bien juste, mon père, ce 
qu'il dit là... 

Albe, Im baisant la main, et adouci. — TaiSCZ-VOUS, enfant ! 

(a Karloo.) Et VOUS demandez?... 

Kahloo. — Que les chaînes. Monsieur le Duc, soient 
retirées cette nuit à tous les abords de l'hôtel de ville. 

Albe. — Et si je refuse?... 
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Kahloo. — Alors, que Votre Excellence ne me de- 
mande plus mes armes, et qu'elle prenne tout de suite 
ma tête!... c'est plus simple. 

RaFABLB, k son pire, lui tenant toi^ours la main. — II A râi- 

son, mon père! 

Albb. — Noircarmes, voyez-vous quelque difficulté 
à ce que l'on demande? 

NoiHCARMES. — Mais non, Monseigneur, pour une nuit. 

Albb. — Eh! bien, soit, et laissez-moi! 

Karloo salue et va pour sortir. 

Rafable, vivement. — Mon père, pas encore... 

Albe, haut. — Attendez !... (Bas, i Rafaëie.) Quoi donc?... 

Kapable. — Je vous en prie, rendez-lui son épée : il 
n'y a rien d'humiliant pour un soldat, comme d'être 
désarmé. 

Albe. — Petite folle, un soldat de la milice qui ne 
sait pas seulement s'en servir! 

Rafable. — Oh! que si! 

Albe. — Qu'en sais-tu? 

Rafaele. — C'est que je l'ai vu à l'œuvre. 

Albe. — Où çà? 

Rafable. — Ce jour où je suis allée au couvent de 
Groenendaal, vous savez, mon père... où l'on m'a 
insultée, en me jetant des pierres? 

Albe, Mrrant les denu. — Oui, les baudits I 

Rafable. — Celui qui m'a si bien défendue... 

Albe. — C'est lui? 

Rafable. — C'est lui ! 

Albe. — Ah! vive Dieu! que ne le disais-tu!... à la 
bonne heure! (Haut, tris gracieusement) Capitaine, appro- 
chez, je vous prie. (Karioo redescend.) Voicl uue dame 
qui, à ce que j'apprends, vous a quelque obligation. 

Karloo. — Monsieur le Duc, je n'ai fait que mon de- 
voir, qui est de protéger toute femme insultée. 

Rafable. — Et moi, seigneur Karloo, je fais mon 
devoir de femme, qui est de m'en souvenir. 

Albe. — Karloo! mais je connais ce nom-là... Capi- 
taine, n'étiez vous pas à Gra vélines? 

Karloo. — Oui. monsieur le Duc, et à Saint-Quentin, 
porte-étendard de M. le comte d'Egmont. 

Albe, apris une grimace. — Ah!... cnflu soit!... On ne 
prive pas un homme, seigneur Karloo, d'une épée dont 
il fait si bon usage!... Vous pouvez la reprendre. 

Rafable, serrant U main de son pire joyeusement. — Bien, 

cela! 

Karloo. — Pardon, monsieur le Duc, la reprendre... 
à quel titre? 

Albe. — A titre de lieutenant de mes gardes, dont 
Noircarmes vous expédiera demain le brevet. 

Rafaele, joyeusement. — Ah! bien, bien! 

Albe, k sa BUe. — Tu es contente? 

Rafable, de même. — Oh ! oui. 

Karloo. — Monsieur le Duc, je ne puis pas reprendre 
mon épée. 

Albe, surpns. — Plaît-il, Monsieur?... 

Karloo. ~ Je suis Flamand ; et, comme tel, je ne 
puis servir dans l'armée du Roi ! 

Albe. — Vous y avez bien servi sous les ordres de 
M. d'Egmont? 

Karloo. — Contre les Français, Monseigneur; mais 
contre les miens, jamais ! 

Albe. — Par Dieu ! voici de l'audace !... 

Rafaele. — Mon père!... 

Karloo, prenant son épée sur la Ubie. — VotrC ExcellenCC 

n'a pas bien regardé mon épée!... C'est une arme rus- 
tique et simple!... Pour veiller sur la ville endormie... 
pour défendre la patrie menacée... pour protéger les 
vieillards, les enfants et les femmes... elle s'élance 
elle-même du fourreau et fait joyeusement au soleil 
sa loyale besogne!... Mais, s'il fallait rivaliser avec le 
glaive du bourreau, et, dans les villes en feu, donner 
le signal du massacre et du pillage... je la connais, 
Monsieur le Duc, elle me percerait plutôt le cœur!... 
Nous sommes trop Flamands, elle et moi!... Nous n'en- 
tendons rien aux habitudes espagnoles, (ii recette son 

épée sur la table.) 



Albe, tout pftie. — ]>roi réarmes!... 

Rafaele, vivement. — Mon père !... 

Albe, se contenant, après un silence. — Rcudcz gràce, Mon- 
sieur, au service rendu!... car, par le ciel, un autre 
n'en sortirait pas à si bon compte... Retirez- vous!... 

Karloo salue dona Rafaele et remonte pour sortir. 

Noircarmes. — Et les chaînes. Monseigneur? 

Karloo s'arrête sur le seuil. 

Albe. — C'est dit! supprimez-les!... 

Karloo fait un geste de satisfaction et sort. 
Rafaele, retombant assise, épuisée, tandis que Karloo se retire. 

— Ah!... quel malheur: 

Scène V 

Les Mêmes, moins KARLOO 

Albe, i Rafaeie. — Voyez ce que vous m'attirez, 
Rafaele, avec vos caprices d'enfant gâtée ! 

Rafable. — Hélas! j'aurais été si heureuse d'en 
voir au moins un qui fût avec nous !... celui-là sur- 
tout... 

Albe. — Mon enfant! 

Rafable, désespérée et sangiount. — Ah! c'est Uni!... Per- 
sonne ne nous aimera jamais. 

Albe. — Rafaele... ma flUel... Voyons, du calme! 

Rafaele, de mâme. — Emmenez-moi... mon père! de 
l'air!... de l'air? 

Albe, effrayé. — VargaS, le médecin, vite ! (Deux femmes 
accourent. La Trémouille et les femmes emmènent Rafaele, qui pleure. 

Rincon entre.) Alloz VOUS reposcr, Mcssieurs, allez!... 
moi, je veillerai!... Bonsoir. 

Scène VI 

Les Mêmes, moins RAFAELE; RINCON 

Noircarmes, & qui Rincon vient de parler bas. — Monsel- 

gneur, un mot encore. 

Albe. — Oh! rien, rien, qu'on me laisse I 

Vargas. — C'est que cela est si grave! 

Albe, hors de lui. — Allous donc, ce qui est grave, c'est 
ma fille! 

Noircarmes. — Monsieur, de grâce I 

Vargas. — Une femme est là, qui veut à tout prix 
parler à Votre Excellence. 

Albe, bruuiement. — Pourquoi ? 

Noircarmes. — Mais, à l'entendre..., il y va d'inté- 
rêts si pressants! 

Albe. — Allons, quelque folle! à demain!... 

Tous Trois, insisunt. — Monseigneur!... 

Albe. hors de lui. — Demain, vous dis-je, demain... ii va 

pour rentrer chez Rafaele. 

Scène VII 

Les Mêmes, DOLORÉS, voilée. 

DOLORÊS, entrée aux derniers mots. — Demain, MoUSCi- 

gneur!... Etes-vous sûr de le voir; ce demain -là?... 

Albe. — C'est cette femme?... 

DoLORÈs. — Oui, c'est cette femme, oui!... qui vous 
conjure, monsieur le Duc!... qui vous adjure de l'en- 
tendre!... 

Albe. — Prenez garde, Madame... s'il s'agit de quel- 
que folie de femme!... vous feriez mieux de sortir!... 
car, par le Dieu vivant, il y va de votre tôte. 

Dolorès. — Et vous, Monseigneur, vous feriez mieux 
de m'écouterl... car, par le même Dieu, il y va de la 
vôtre!... 

Albe, froidemenu— C'cst bien!... A l'écart. Messieurs, 
et venez au premier appel... 

Vargas, Noircarmes et Delrio sortent. 
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Scène VIII 
ALBE, DOLORÈS. 

AlBE, s'asseyent k gauche sur le siige de Vargas, pris de la table. 

— , Maintenant, Madame, en trois mots, qui vous 
amène?... 

DoLORÈs, égarée, p&ie. — En trois mots, Monseigneur, il 
y a dans cette ville un homme que je hais... Cet 
homme, ce soir, a menacé de me tuer... pis que cela... 
de tuer un autre homme que j'aime I... mon amant!... 
Et, en trois mots, voilà ce qui m'amène. 

Albe. — Et que m'importe celte histoire? 

DoLORÈs, avec force. — Ahl il m'importe à moil... C'est 
bien assez étrange, de me voir faire là ce que je fais; 
laissez-moi parler!... 

Albe. — Mais!... 

DoLDRÈs, de même. — Mais, Seigneur Dieu, laissez-moi 
donc parler!... Croyez-vous que j'aie la télé à moi!... 
Et ne voyez-vous pas que, si la raison me revient, je 
ne dis rien!... vous ne savez rien!... Profitez donc de 
ma folie qui vous sauve!... 

Albe, surpris. — Continuez, Madame!... Alors? 

DoLORÈs. —Alors, où en étais-je?... Je ne sais plus... 
Ah! oui! Il m'a donc menacée, cet homme... puis il est 
sorti, et je me suis dit : « Il doit aller au prêche. » 

Albe. — Au prêche en cette ville?... 

DoLORÈs. — Oui, dans cette ville, oui!... Ah! vous 
croyez, monsieur le Duc, parce que vous avez des, sol- 
dats plein les rues, que Ton ne brave pas vos édits 
dans l'ombre!... Je vous atteste, moi. qu'ils sont dix 
mille hérétiques, qui se rassemblent la nuit, dans les 
caves, sur les toits, dans les mnrs... pour prier Dieu 
et vous maudire à leur mode !... Je me dis donc : « Oh ! 
tu vas au prêche, toil... et tu veux me le tuer! Eh! 
bien, non, tu ne le tueras pas!... car j'irai plus vite 
que toi, et je frapperai, avant que tu frappes!... » 

Albe. — Bien, cela I 

DoLORÈs. — Non! ce n'est pas bien!... c'est infâme, 
je le sais... Mais c'est une affaire entre le Ciel et moi, 
ça!.. Que je sauve d'abord mon amant!... je compterai 
plus tard avec Dieu ! 

Albe. — Donc, vous le suivez par les rues, cet 
homme? 

DoLORÈs. — Des rues sombres!... Et sauf, les pa- 
trouilles de vos soldats ivres... une ville morte!... Il 
va!... je vais!... Il court!... je cours!... Cela nous mène 
à la porte de Louvain... où des ombres s'agitent, s'ac- 
costent, se séparent... et tout, à la fin, s'engouffre et 
disparait dans une sorte de ruelle sombre,- qui va sous 
terre... 

Albe. — Alors?... 

DoLORÈs. — Je laisse tout passer devant moi... Puis 
je veux descendré à mon tour... mais une voix me crie 
du fond : « Qui va là?... » Effrayée, je reviens sur mes 
pas! La lune se lève... Personnel... Et, pour tout bruit, 
le cri des sentinelles au loin, et les horloges qui son- 
nent l'heure... Je cherche... je tourne... car enfin je veux 
savoir, je veux voir!... 11 y va de plus que ma vie!... Je 
trouve, au milieu des décombres, un ruisseau profoud 
qui verse aux fossés l'eau des pluies d'orage... Je t'âte 
du pied... c'estglacé... j'y descends... C'est une voûte... 
je m'y hasarde... et je vais droit où j'aperçois une 
lumière bleuâtre, et d'où me vient un bruit confus... 
J'arrive, c'est une grille!... mais enfin, je respire!... 
enfin, je vois !... enfin, j'entends !... 

Albe. — Et quoi donc? 

DoLORÈs. — Dans le fossé que je domine, une ving- 
taine d'hommes sont réunis... à l'abri de la contres- 
carpe... Le son de leurs voix m'arrive par bouffées... 
quand elles s'élèvent... car des sentinelles du rempart, 
ou des gardiens de la poterne, nul souci! Gardiens et 

sentinelles sont leurs complices. (Mouvement de surprise 

du Duc). Oui! oui!... cela se passe comme ça, sur vos 
remparts! J'écoute!... et, dès les premiers mots... je 
devine... Cène sont pas des hérétiques qui prient Dieu 



à leur façon... ce sont des rebelles qui délibèrent!... ce 
n'est plus un prêche... c'est un complot!... L'homme 
qu'ils entourent, chapeau bas, et qui commande... ce 
n'est pas un pasteur évangélique... c'est leur chef!... le 
Libérateur, comme ils l'appellent! le plus implacable 
de vos ennemis!... c'est le prince d'Orange!... 

Albe, bondissant. — Le Prince?... Allons donc. Madame, 
impossible. 

DoLORÈs. — Impossible!... je l'ai vu comme je vous 
vois! 

Albe. — Visions ! A mes dernières nouvelles, il était 
à cinquante lieues, aux portes de Strasbourg !... 

DoLORBs. — Oui!... Eh! bien, à mes dernières nou- 
velles, à moi, il est à cinquante pas, aux portes de 
Bruxelles!... 

Albe. — Juste Dieu!... Si c'est vrai! mais je ne puis 
plus vous écouter seul! (Appelant.) Vargas! Noir- 
carmes!... tant pis pour vous. Madame, j'appelle! 

DoLORÈs. — Eh! appelez!... peu m'importe, à pré- 
sent!... C'est fait!... 

Scène IX 
Les Mêmes, VARGAS, DELRIO, NOIRCARMES 

Albe. — Messieurs! Messieurs! savez-vous ce que 
l'on m'annonce?... A la porte de Louvain! Guillaume 
d'Orange! 

Vargas. — Le Prince 1 

Delrio. — Allons donc! 

NoiRCARMES. — Chimères!... qui l'a vu? 

Albe. — Madame. 

Vargas. — C'est absurde! 

Delrio. — Comment cela se pourrait-il?... 

Albe. — Voyons! voyons! du calme!... — Vous 
l'avez vu. Madame, soit... mais vous l'avez entendu 
aussi! Ils ont parlé, ces hommes? 

DoLORÈs. — Oui I 

Tous l'entourent; Delrio, Noircarmes k gauche, Vargas et Albe k 
droite. 

Albe. — Qu'ont-ils dit 

DoLORÈs.— Ah! je voyais bien, à cause de la neige... 
mais J'entendais mal!... des phrases! des mots! 

Albe. — Eh! bien, ces phrases, ces mots, rappelez- 
vous... 

DoLORÈs. — L'hôtel de ville, d'abord!... Ils ont parlé 
tout le temps de l'hôtel de ville. 

Noircarmes. — Puis un signal, peut-être? 

DoLORÈs. — Oui, le signal, c'est cela!... A minuit, le 
beffroi donnera le signal !... 

Vargas. — Lequel ? 

DoLORÈs. — Ah! je ne sais!... je n'ai pas entendu 
cela. 

Albe. — Peu importe!... Et alors?... 

DoLORÈs. — Alors, toute la ville se lève... 

Vargas. — Mais des armes?... 

DoLORÈs. — Ils en ont! 

Delrio. -— Et le Prince? 

DoLORÈs. — On sonne!... il entre... et se jette dans 
les rues avec ses hommes... 

Albe. — Nombreux? 

DoLORÈs. — Six mille hommes. 

Tous, effrayés.— Six mille!... 

DoLORÈs. — Ça, je l'ai bien entendu!... Et il arrive à 
la Grande-Place!... car il n'y a plus de chaînes!... l'un 
d'eux s'en est chargé... Il va venir... il a dû venir pour 
cela... 11 est venu, n'est-ce pas? 

Vargas. — En eflTet!... 

DoLORÈs, triomphante. — Ah! VOUS voycz bien ! 

Noircarmes. — Oui, tout à l'heure!... 

Delrio. — Ce capitaine?... 

DoLORÈs, vivement. — Un dcs Icurs ! un traître!... Et 

vous ne l'avez pas compris, deviné... à son langage... 

à ses...? (Apercevant l'épée sur la table.) Oh! mais rien que 

cette épée, lenez!... cette épée!... c'est à lui, cette 

épée-là, n'est-ce pas?... 
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ÂLBE. — Oui; qui vous dit'?. 

DoLORÈs. — Mais... ce nœud de ruban! c'est leur 
signe de reconnaissance!... Faites courir après cet 
homme, Monseigneur!... c'est un conjuré.... Pun des 
chefs!... et le plus audacieux de tous, puisqu'il vient 
TOUS braver en face!... 

Albe. — On le retrouvera, Madame. 

NoiRCARMES. — Ouif celuilà est connu. 

ÂLBB. — Parlons vite des autres!... Car vous les 
âTcz bien vus, n'est-ce pas? 

DoLORÈs. — Oui! 

Vargas. — Et vous les connaissez tous? 

DoLORÈs. — Tous I 

Albe. — Delrio ! leurs noms, vite. 

Delrio saisit uns plume et s'apprêta à écrira. 
DOLORÈS, alTrayéa. — LeurS UOmS ? 

Albe. — Oui. 

DOLORÈSy ragardant avao épouvanta cas quatre tétas paochées sur 
aUa, et qui l'inUrrogent. — Il faut VOUS dire aUSSi...? 

Albe. — Le nom du premier d'abord, celui que vous 
haïssez tant!... 

DoLORÈs. — Ah! celui-là, oui!... c'est... 

Tous. — C'est? 

DoLORÈs, épouvantée tout k coup. — Oh ! mais c'cst hor- 
rible, ce que je fais là ! 

Vargas. — Parlez donc ! 

DoLORÈs. — Non! je ne veux plu^... laissez-moi! Je 
me fais peur! 

Albe. — Dites plutôt que vous avez peur pour celui 
que vous aimez ! 

Dolorès. — Monseigneur! 

Albe. — Et qu'il veut tuer cet homme, rappelez-vous 
donc!... 

DoLORÈs. — Oui. 

Albe. — Un hérétique ! 

NoiRCARMES. — Un rebelle! 

Vargas. — Un traître ! 

DoLORBS. — Oh! oui! 

Vargas. — Rysoor, peut-être?... 

Monveaaent de Doloris. 

Albe, vivement. — Votre mari, je gage? 

DoLORÈs, épouvantée. — Ah 1 je ne l'ai pas dit. 

Albe. — Non, mais je le devine, moi... Allons, c>st 
votre mari, (a Deirfo.) Ecrivez : « Rysoor. » 

DoLORÊs. — Monseigneur, c'est épouvantable... Vous 
perdez mon âme. 

Albe. — Je la sauve, au contraire : c'est pour votre 
Roi et pour votre Dieu ! 

Dolorès.— Ah! mon Roi, c'est ma haine! et mon 
Dieu, c'est mon amour. 

Albe. — Maintenant, les autres? 

Dolorès. — Quels autres?... 

Vargas.— Les autres conjurés! 

Albe. — Leurs noms?... allons donc! 

Dolorès. — Mais ils ne m'ont rien fait, ceux-là!... 
mais je ne veux pas dire leurs noms!... 

Albe. — Vou« les direz tous. 

Dolorès. — Mais je ne veux pas, moi... C'est trop 
infâme, cela!... Des hommes innocents!... Je ne les 
connais pas, d^abord... 

Albe, implacable. — Vous Ics counaisscz .. vous l'avez 
dit!... leurs noms! 

Dolorès. — Je veux partir!... laissez-moi!... Je veux 
partir maintenant!., laissez-moi partir. 

Albe, terrible, l'arrêtant violemment. — On ne S*en va pas!.. 

on reste, et l'on parle... 
Dolorès, épouvantée. — Monseigneur!... pitié... 
Albe. — Leurs noms!... 
Dolorès. — Jamais ! 

Albe, U faisant ployer sur ses genoux. — LcurS UOms!... 

leurs noms!... misérable femme! ou je vous questionne 
par le bourreau! 

Il lui iao0tr« Charles, que Noircarmes vient de faire rentrer et 
qui se tient à l'écart à gauche. 



Dolorès, & genoux, folle de peur k la vue du bourreau. — Ah!.. 

ah! Dieu!... ahl mon Dieu, pourquoi suis-je venue! 
Albe. — Nous disons donc? 
Dolorès, avec eirroi, à voix basse. — Galènu! 

Albe, à Noircarmes. — Gal^'na I 
NoiRCARMES, à Delrio. — Gcflènal 

Albe. — Et puis? 

Dolorès. — Bakkerzeel,je crois; je ne suis pas sûre. 
Albe, i Noircarmes. — Bakkerzeel ! 
Noircarmes, i Deirio. — Itakkerzcell 
Vargas. — Et puis .* 

Dolorès, k bout de forces. — Je ne sais plus. 
Albe. — Maître Charles!.. 

Dolorès, désespérée et sanglotant. — Ahl mon Dieu! par- 
donnez-moi!... pardonnez-moi].. . 
Albe. — Encore uni... et je vous tiens quitte. 
Dolorès. — Le sonneur... Jonas... 

Noircarmes souffla le nom k Delrio, qui écrit. 

Albe. — Et Cornélis, je parie? 

Dolorès. — Oui... je crois... Ah! je meurs... Eiie tombe 

épuisée. 

Albe, abandonnant sa main. — C'CSt aSSOZ I (11 remonte k sa 
Uble et écrit vivement; i Vargas.) Ccci à Navarra... (A Noir- 
carmes.) Ceci à Francisco Vegas!... 

NoiRCARMES. — Oui, Mouscigueur, on va courir. 

Mouvement de tous. 

Albe, les arrêtant du geste. — Eh 1 par le cîel!... au con- 
traire... pas un mot, et le calme de l'eau dormante! 

Noircarmes. — Bien, Monseigneur!... mais les chaî- 
nes? 

Albe. ~ Détendues!... toujours! 

Noircarmes. — Mais le Capitaine? 

Albe. — Ahl lui, c'est une autre affaire! — Empa- 
rez-vous, mort ou vif, de ce Karloo... 

Dolorès, sa redressant.— Karloo?... 

Noircarmes. — Et le pendre?... 

Albe. — Non pas!... En réserve pour l'échafaud!... 

Dolorès, à genoux, toute pâle. — L'échafaud!... Karlool... 

Noircarmes. — Van der Nootl... 

Vargas, montrant l'épée sur la Uble. — L'hommo à l'épée. 

Dolorès, urHaée. — Lui!... c'est luil... c'est... Ahl... 
vengeance du ciel! 11 en est! luil... mon Karloo!... Et 
c'est moi!... ahl non! par exemple 1 (eiu s'éunce vers u 

porte, et se heurte contre le bourreau.) 

Albe, l'arrêtant au passage et la retenant de force. — Ah ! par- 

donl... mais jusqu'à nouvel ordre, on ne sort plus! 

Dolorès, sa débatunt pour sorUr — Laissez-moi!... vous, 
laissez-moi !.. Je veux sortir. 

Albe. — Allez, Messieurs!... et des gardes à toutes 
les portes! 

Ils sortant. 

Dolorès. — Ah! bourreaux!... maudits!... damnés! 
Albe, la faisant redescendre. — 11 est onzo heures, Ma- 
dame; vous sortirez d'ici au jour. 
Dolorès. — Quand tu me l'auras pris, misérable!... 

Non, pardon! Monseigneur I (EUe sa traîna & sas pieds en se 

cramponnant k lui.) Gràco pour lui I pitié I Tous ! tous ! mais 
pas celui-là! pas mon Karloo! Je l'aime!... Vous ne 
pouvez pas faire cela!... C'est horrible! Je ne puis pas 
être cause de la mort de celui que j'aime!... 
Albe, sa dégageant.— Pricz pour lui!... Vous n'avez pas 

mieux à faire ! (ll sort par la droite, on entend fermer la porta 
derrière lui à double tour.) 

Dolorès, saule, bondissant debout. — Non, pas encore!... 

Monseigneur! Ah! cette porte! (Elle s'élance sur U porte de 
gauche, qu'elle cherche à ébranler.) Fermée ! (Avec joie.) AL ! 
cette fenêtre! (Elle y court, rouvre toute grande et voit la grille 
Elle remonta k la porte de droite, qu'elle cherche à ébranler et frappe 

avec fureur.) Ouvrcz-moi ! au bccours ! à l'aide!... Ah! 
c'est Uni! je l'ai tuél... (sangiount.) Misérable! je l'ai tué! 

C'est moi qui l'ai tué! (Epuisée, elle tombe tout de son long.) 
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L'intérieur de l'hOtel de vill 
éclairées par la Lune. E 
large escalier gui mont 
la scène, ane voùle qui 



CINQUIÈME TABLEAU 

la grande 



e Bruxelles. Au fond, plus haut que la 
ivaul. une >alle baise aoiis le clocher, i 
gauche. au Tond, de la satle basse h la \ 
is la salle haule descend en pente 
e grande porle qui donne 



liria. qui Indiquent que la dAvastalion 
si éclairée par le reflet de la lune. 



ille avec tout le proHI de ses fenètreii 
Ttles du décor se relient entre elles par un 
— A droite de Cet escalier, et au milieu de 
ihausaée. Plus A droite, un escalier mains 
autre partie de l'hOtel de ville, et où l'on 
la porte qui mène è l'escalier du beffroi ; qà 
a passé par là. — A gauche, une table di; 



Scène première. 
JONAS, GALliNA 



., ipt» 



Par ici, seigneur GalÈna! 

Galùma. — Où sommee-nouBT 

JONAs, — Sous le beffroi, Voire Honneur, el v» 
l'escalier qui mèDe aux cloches. Lâ-haul, c'est la 
grande salle, OÙ nos Seigneurs de ta l'.ommunedélibé- 



. Hélas! quel 



refols. 
Galèna. — Ab! oui!... Je me 
abandon et quels débris! 
JoNAs. — On voit, que MM. 

Bourgmestres! 

Galbna. — Patience !... ces morts reprendront leur 
place, el les vivants aussi !... Maie tu es sur que per- 
sonne ne vient Jamais ici? 

JciNAS. — Personne que moi, (li dipe» in <?<•> lur ii 
ubii.) Voici toujours deux épées pour nous, que j'ai 
spécialement nettoyées en vue du carnaval ! 



GalAna. — Silence!.. 
JoNAs. — Là-bsB?... 
Galèna. — Oui t 



n'as-tu pas entendu? 



Scène II 

RYSOOR, GALÈNA, pui. KAHLOO. 

RvBooR, •ninni pir i* fond. — Est-cc toi, Galèna. 

Galèna. — Oui 1 qui va là ! 

FtYSdiiR, — Karloo n'est pas ici? 

Karloo, piniHini (u lond. — Patience, amis, le voici. 

Rvsoiiit. — Ah ! sois le bienvenu ! 

Galëna. — yuellesnouvelles? 

Kabloii. —Parfaites ! 

Galèna. — Les Espagnols?... 

Karloo. — En pleine sécurité... Je quitte le Duc... 

RTBooit, — Elles chaînes?.., 

Karloii. —Supprimées de mes propres mains!... 

RYSoon tt Galèna, ivicjoii. — Ah!... bien, cela)! 

RvsdOK. — Donc, rien de suspect au PateiB!...Et s 
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Karloo. — Rien !.. Les senlinelles et les patrouilles 
ordinaires!... Là, sur la place, un poste de cinquante 
hommes seulement!... dont la moitié sommeille au- 
tour du feu... tandis que Tautre cuve son vin du mardi 
gras. 

Rysoor. — Et tes arquebusiers ? 

Karloo— Tous debout!... De Tbôtel de Nassau jus- 
qu'au Grand-Marché, j'ai fait à plus de cinquante 
portes le signal convenu... et partout les coups frappés 
ont répondu : « Nous sommes prêts ! » Bakkerzeel, qui 
veille en bas, a laissé tous ses tisserands à la porte de 
Flandre, blottis dans leurs caves... Laloo quilte ses 
brasseurs à TafTât sous des hangars... et, dans cette 
ville silencieuse et morne, où pas une clarté ne luit aux 
vitres, où la neige étoufle jusqu'au bruit de nos pas, il 
n'est plus une maison qui n'ait ses yeux braqués dans, 
l'ombre, ses oreilles au guet, et ses bras armés, impa- 
tients de la bataille!... 

Rysoor. — Préparons-nous donc, amis, car l'heure 
est proche... Galèna, préviens CornéHs et nos amis 
qui attendent sous les arcades... venez tous nous 
rejoindre, et alors, en avant I... 

G.\LÈNA, qui a ceint une épée. — J'y COUrSl (A Jonas.) AllonS, 

Jonas ! 

(ils sortent.) 



Scène III 
RYSOOR, KARLOO. 

Rysoor. — El maintenant, Karloo... laisse -moi te 
dire ce que j'attends de toi!... 

Karloo. — Parle ! 

Rysoor. ~ Si j'ai assigné ce lieu de rendez-vous à 
tous nos chefs; si je l'ai choisi, Karloo, c'est que ceci 
est rhôtel de ville, la maison commune, la maison du 
peuple!... 

Karloo. — Et je t'ai compris. 

Rysoor. — Ici, Karloo, nos pères ont fondé les lois 
que nous allons défendre... A ces fenêtres, ils ont pro- 
clamé les libertés que nous allons reconquérir!... Ceci 
est le cœur même de la cité, et les Espagnols en ont 
fait un cadavre !... Mais que ce mort se réveille !... qu'il 
surgisse tout à coup, dans la nuit, étincelant aux lueurs 
de nos torches et de nos épées, et criant : « Aux 
armes! .. » par l'appel de toutes ses cloches!... Alors, 
ce peuple désespéré comprend que la liberté flamande 
est encore de ce monde... puisque sa grande âme 
s'agite encore sous ces voûtes I... Il sait pour qui lut- 
ter I... c'est pour ce drapeau qui flotte!... c'est pour ces 
cloches qui sonnent!... car tout cela, c'est la Ville elle- 
même! mieux encore, la Nation, plus encore, la Patrie!... 
Et il combat I et il meurt pour elle... car elle lui crie :... 
« Défends-moi, mon fils, et sauve-moi... on m'égorge... 
et je suis ta mère!... » 

Karloo. — Ah! oui, certes!... 

Rysoor. ~ Ici donc, Karloo, est le cœur de la lutte... 
c'est ici qull faut se maintenir à tout prix, jusqu'à l'ar- 
rivée du Libérateur!... et cette maison sacrée, je te la 
confie!... commande-la, défends-la, je la mets sous ta 
garde ! 

Karloo. — Ah ! plutôt sous la tienne ! 

Rysoor. — Non! non!:., je n'ai pas acquis comme 
toi, par Gravelines et Saint-Quentin, le droit de mener 
ces braves gens à la bataille.— Karloo, je te suivrai!... 
marche à leur tête!... Il n'y a que toi pour leur appren- 
dre à vaincre, où je ne saurais, moi, que leur enseigner 
à mourir. 

Karloo. — Soit donc, puisque tu le veux!... Mais, si 
je consens, c'est que l'honneur est le même pour toi, 
et que pour moi le péril grandit. 

Rysoor. — Ton épée? 

Karloo. — Ils me l'ont prise au Palais. 

Rysoor. — Alors, celle-ci... (ii prend r«pée sur la ubie, et 

va pour la lui donner. Karloo étend sa main nue pour la prendre.) 



Rysoor, saisaissant celte main et poussant un cri. — Ah ! 

Karloo, surpris. — Qu'as-tu? 

Rysoor, p&ieetie regardant. — Cette main?... 

Karloo. — Eh! bien? 

Rysoor, de même. — Cette blessure?... 

Karloo. — Oui... cela n'est rien et n'empêchera pas 
mon bras de faire son devoir... (ii étend la main d« nouveau.) 

Rysoor, de même. — Et toi? as-tu fait le tien?... 

Karloo, inquieu — Rysoor, que veux-tu dire? 

Rysoor. — Cette blessure.... d'où te vient-elle?... 

Karloo, baibuuant. — D'uue arme prise maladroite- 
ment... 

Rysoor. — A un soldat espagnol, n'est-ce pas?... 

Karloo. — Pourquoi?... 

Rysooh. — Cette nuit?... chez moi?... 

Karloo, épouvanté. — Ah ! 

Rysoor, éciaunt. — Ah! misérable!... c'est toi!... 

Karloo. — Rysoor!... 

Rysoor, levant répée. — Ahl voleur d'amour! assassin 
de mon honneur I je te tuerai I 

Karloo, désespéré et tombant à ses genoux. — Ah! tue-moi 

donc!... oui, tue-moi !... La mort, de ta main, me sem- 
blera plus douce que tous les tourments que j'endure! 
Tue-moi!... tiens, tu as raison! tue-moi I 

Rysoor. — Infâme, qui crois m'attendrir... 

Karloo. — Ah! par pitié, la mort; Rypoor! mais 
vite!... Tout ce que tu me dis entre plus douloureuse- 
ment dans mon cœur que le fer de ton épée!... Oui, je 
suis un misérable, un lâche!... Oui, je t'ai trompé... 
oui, c'est une infamie... je le sais, et je pleure du sang!.. 
La morti Rysoor, la mort; jeté la demande à genoux!... 
la mort! 

Rysoor, laissant retomber son épée et le regardant k ses pieds 

avec désespoir et larmes. — Ah I malheureux que j'aimais 
tant!... et pour cette femme!... car ce n'était pas assez 
d'elle ! il faut encore que ce soit toi, toi! Karloo I... toi 
à qui j'ai ouvert tout mon cœurl... toi que j'ai aimé 
comme un filsl... Mais quel poison est-ce donc que 
l'amour de cette femme, pour faire d'une âme loyale 
et généreuse comme la tienne, un repaire de trabison 
et d'ingratitude?... Je n'avaif» que trois croyances : 
la Patrie, elle et toi !... Tu voîa maintenant ce qu'il m'en 
reste, et par ta faute!... Et dis-moi pourtant, dis-moi 
quel mal je t*ai fait, pour qu'une telle douleur me vienne 
de toi... 

Karloo. — Mais c'est horrible, ce que tu fais là I... 
Finis donc !... sans me torturer ainsi de tes reproches I 

Rysoor. ~ Et quand je t'aurai tuél... misérable!... ta 
mort me rendra-t-elle ma paix détruite et mon bon- 
heur perdu?... et fermera-t-elle la blessure par où 
s'écoule toute ma vie ?... 

Karloo. — Ah ! mon Dieu ! encore !... 

Rysoor. — Ta mortl... Et à quoi sera-t-elle bonne, ta 
mort?... à servir ma vengeance !... Mais la cause sacrée 
que nous défendons tous deux, la senira-t-elle?... 

Karloo. — Tu veux... ? 

Rysoor. — Est-ce ton cadavre qui mènera ces hommes 
au combat?... 

Karloo. — Ah! je n'en suis plus digne I... 

Rysoor. — Eh ! digne ou non !... eot-ce que ton sang 
m'appartient, quand cette ville tout entière n'en a pas 
assez dans les veines pour le comb;il de cette nuit!... 
que je l'appauvrisse, moi, d'un seul bras pour la 
défendre... et d'un bras comme le tien!... aht grand 
Dieu! non! je serais aussi coupable envers elle que tu 
Tes envers moi... et je n'ai pas plus le droit de lui 
voler ton courage, que tu n'avais le droit de me voler 
mon bonheur! 

Karloo. — Alors, tu ne veux pas?... 

Rysoor. — Relève-toi et prends cette épée!... 

Karloo. — Moi? 

Rysoor. — Prends cette épée, te dis-jo! et marche 
au combat!... cours où ton devoir t'appelle, où le mien 
t'envoie!... Et si tu dois mourir... ne meurs pas en cri- 
minel... meurs en soldat... meurs en martyr... Du moins 
ta mort sera bonne à quelque chose!... 
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KaRLOO, preDaot l'épée avec découragement. — Ah ! tU DC 

me reverras pas vivant, je le le jurel 

Rysoor, vivemeot. — Ah! vivantl vivant!... si tu veux, 
pourvu que je te revoie vainqueur. 

Karloo, avec chaleur. — Ah! c'cst UD espoîr de par- 
don, cela. Rysoor!... ne le retire pas, tum*ôterais tout 
mon courage! 

Rysoor. — Eh ! bien, va donc ! et venge-moi de toi- 
même î... Tu m'as pris Thonneur I rends-moi la 
Liberté!... une femme!... rends-moi la Patrie! — Nous 
compterons après si ta vertu lave ton crime, et si je 
te dois plus de reconnaissance que de haine!... 

Karloo, radieux. — Ah ! tu me pardonneras, Rysoor!... 
Ah! je t'y forcerai bien!... (a son épée.) Viens donc, toi, 
maintenant!... et gagne-moi ma cause!... 



Scène IV 

Les Mêmes, GALÉNA, BAKKERZEEL, CORNÉLIS, 

JONAS, Conjurés, armét. 

Galêna. — Rysoor, tous nos hommes sont en bas, et 
n'attendent que le signal ; voici Pheure. 

Rysoor, njontrant Karloo. — C'cst Karloo qui vous com- 
mande ! 

Bakkerzeel. — Karloo, nous voici tous! 

Karloo. — Tous armés et prêts à combattre? 

Tous. — Tous ! 

Karloo. — Prêts à braver les bûchers et les tortures 
jusqu'à la mort? 

Tous. — Tous ! 

Karloo. — A l'œuvre donc ! — Et, si le cœur manque 
à l'un de vous, au fort de la bataille, pensez que votre 
défaite livre vos flls et vos femmes à la furie espa- 
gnole !... pensez à votre ville à sac, à vos foyers en 
cendre!... et sus à l'infâme Espagne! 

Tous. — Aux armes ! 

Rysoor. — Silence!... écoutez. 

Silence : on entend tout au loin le* tambours espagnols. 

Karloo. — Le tambour!... c'est le tambour! 

Rysoor. — Il bat la chargo !... trahison! 

Tous. — Les Espagnols!... 

Karloo.— Eh! bien, au-devant d'eux!... mes amis, 
et criez aux armes sur la place! Dix mille combattants 
vont sortir de la nuit pour nous répondre. (Détonations; 

les tambours se rapprochent, battant la charge.) Garde la VOÛtC, 

Cornélis!... Bakkerzeel, l'escalier! 
Galèna, du haut. — Les voici sur la place ! 
Karloo. — Rysoor, garde cette porte! (ii montre ceiie de 

droite, et Rysoor y court.) Et IC sigf^all... pOUr DieU, JonaS, 

le signal, ou nous sommes perdus!... (aux autres.) Aux 
fenêtres, nous autres! aux fenêtres !.. (ii s'éiance sur l'esca- 

lier de gauche au moment où Jonas disparaît dans l'escalier du clocher. 

Scène V 

Les Mê.mes, NOIRCARMES, puis RINCON, MIGUEL, 
Officiers et Soldats espagnols 

Au moment où Karloo s'élance sur les marches avec des conjurés, une 
troupe d'Espagnols, conduite par Noircarmes, paraît dans la salle 
haute, ensaignes déployées, tambours et clairons sonnant la charge. 
Les conjurés, au nombre d'une dizaine, redescendent l'escalier et 
courent k la voûte du fond, d'où Cornélis est repoussé avec ses 
hommes, tandis que Bakkerzeel et ses amis défendent l'escalier de 
droite. Coups de feu. 

K.vRLOo. — A la grande porte!... 

Il s'élance avec ses hommes vers la grande porte de droite qu'il 
cherche à ouvrir et qui résiste. Au mâme instant, la porte du clo» 
cher s'ouvre et une troupe d'Espagnols, conduite par Miguel, 
débouche tenant Jonas les mams liées, et tire sur les conjurés, qui 
se replient sur les marches de la grande porte, en laissant des 
mon» sur la place. 

HySOOR, ébranlant la porte fermée. — Ah! CCttC pOrte!... 



Karloo. — Enfonce-la! (ll prend une hache et frappe k coups 
redoublés dans la porte pour la faire sauter.) 

NOIRGARMES, du haut — RendCZ-VOUS!... 

Karloo, frappant toi^ours. — Jamais!... Vivent les 
Flandres!... 
Tous les Conjurés. — Vivent les Flandres!... 

NoiRCARMES, à ses hommes. — ^ FeU I... 

Les Espagnols tirent. Sept ou huit conjurés tombent morts ou 
blessés sur les marches. 
Karloo, frappant toujours sur la porte. — F'CU ! 

Les conjurés ripostent. Les Espagnols, qui s'élançaient, reculent. 11 
ne reste debout du c6té des conjurés que Rysoor, Karloo, 
Galène, Bakkerzeel et deux autres. 

Rysoor. — Courage, Karloo! 

Karloo, faisant sauter la ferrure de la porte. — La porte 

cède... 

La porte tombe en dehors avec fracas. Ils vont s'élancer et recu- 
lent devant d'autres soldats qui les i^ustent. Karloo, armé d'un* 
Mule hache; Rysoor et les autres se replient sur la loina «a 
un petit groupe qui n'a plus que des épées pour se défendra. 
NoiRCARMES, levant son bÂton de commandement. — £ll 

avant!... 

La charge redouble. Tout les Espagnols descendent i la fois las 
grandes marches du fond et l'escalier de droite, en entourant 
les conjurés d'un cercle de fer et de mousquets braqués sur 
aux. 

Rysoor. — Maintenant, il n'y a plus qu'à mourir! 

Karloo. — Mais tirez donc, lâches! tirez donc! vou.s 
voyez bien que nous ne voulons pas nous rendre... 
tirez donc ! 

Noircarmes lève son épée pour donner le signal de tirer. 



Scène VI 

Les Mêmes, ALBE. ll paraît sur rescaller, en grande tenue da 
combat, son bâton de commandement à la majn ; derrière lui, sas 

officiers. VARGAS, DELRiO, NOIRCARMES, LA TRE- 

MOUILLE. Albe étend son bâton. Les tambours cessent da 
battra, les clairons de sonner, et tous les mousquets s'abaissent. 

Albe, apris un silence, aux conjurés. — Quel est Celui de 

VOUS, Messieurs, que vous reconnaissez pour chef? 

Karloo. — Moi!... 

Rysoor, l'arréunt. — Au combat, oui... mais ic'i, moi!... 
le comte de Rysoor!... 

Albe. —Très bien, monsieur le Comte!... Maintenant 
que nous sommes en état de recevoir Guillaume 
d'Orange... nous allons le prier d'entrer dans la ville, 
(Mouvement des conjurés.) et en finir avec la rébellion en 
écrasant sa tète. 

Rysoor, i Karioo. — Ah! s'il entre dans la ville, il est 
perdu. 

Albe. — Quel est le signal que vous donnez pour 
qu'on ouvre à M. le Prince? 

Rysoor, avec espoir. — Ah I grâce à Dieu, tu ne le sais 
pas, bourreau! 

Albe. — RincoA, le sonneur Jonas!... (on aminé Jonas 

garrotté, au pied des marches.) Tu le COUnais, tOi, CO 

signal?... 

Jonas, tressaillant. — Oui, Monseigneur! 

Albe.— Eh! bien, déliez-lui les mains, et quHl le 
donne. 

Un soldat délie les mains de Jonas. 

Karloo, vivement. — Jonas, ne fais pas cela!... 

Rysoor, de même. — Ne le donne pas... 

Jonas, épouvanté. — Je ne suis qu'un pauvre homme, 
Messieurs,... ils me tueront, et j'ai femme et entants! 

Karloo, suppliant. — Trois millions d'hommes à sau- 
ver! les voilà, tes enfants!... 

Rysoor. — Sauve le Prince. 

Karloo. — Sauve les Flandres I... 

Rysoor. — A genoux, Jonas, je t'en prie, à genoux. 

Jonas, délivré de ses liens et entraîné à gauche par Riocon. — Ah! 

mon Dieu! mon Dieu!... 
Albe, furieux. — Finirons-nous? 



PATRIE ! 



Tous LB3 Conjurés, tntwt Jon», ai ■• erimiioiiDut i lui m 
p>i»gi. — Jonasi... ne eODne pas... 

Albb, i BiDDOB. — Ud pistolet sur la gorge; et, s'il 
broDcbe, tuez-le 1 

Scène VII 
Les Mêmes, mgin. JONAS 

Albe. -^ Toutes vos mesures sont bien prises, Noir- 
es rmeeî 

NoiRCARHES. — Oh '■ Monseigneur, dès l'entrée, le 
Taciturne estre^u entre deux feux; et pas un de ses 
hommes n'arrivera même à la place... 

Alde, triomiihici. — Enfin, je le tiens donc, celui-là t.. . 

RïsooH. — Alil mon Dieu, Dieu juste I... Dieu boni... 
Tais que cette iniquité ne soit pan accomplie!... Sauve 
le Prince, sauve-le I lu nous dois bien celai 



Albb. iaquiii, i» regirdim. — Mais c'est le glas des 
morts I... 

NoiHCAHMEB. — Oui, Monseigneur. 

Albe, dcicaDdmi lei m>rch«. — C'esl le Signal... cela? 

Kahloo, ridisux. — Oui, monsieur le Duc; oui, c'est le 
signal!... mais celui qui crie au Taciturne : • N'entre 
pasl et fuis celte villel... ■• le signal qui le sauve, el 
sauve avec lui la liberté flamande !... 

Albe, hou a* im, ir>..rMQiu .citu. — Par l'enferl arrê- 
tez cet hommel... tuezi... tuezl mais tuez donc!... 

NoincAHMES. — C'est raltl... 



RtSOOR, » dteouvrinl dirint la coTft, loai Ul «ooiup«t font 

eornma lui.— Pauvre marlj'r obscurl.. nous te saluons!... 
une seconde a fait de toi un héros I... Que nos enfants 
bénie peol la mémoire, «t, libres, se rappellent l'humble 
carillonneurâ qui ils devront la liberté. 

Albe. rufiau.. — Oui, oui, réjouissez-vous!,., misé- 
rables 1... vous payerez loun pour lui. 

Karloo, raiiiaur. — Et le prince d'Orange, monsieur le 
Duc!... vous pajera pour nous I 

Aldg, — Emmenez ces hommes, Noircarmesl... et 
l'échafaud sur la place... là! dès celle nuitl... 



RrsooR. — Allons, Messieurs, la uuit est bonne! — 
Il n'y a que nous de perdusl... (av» dtn m Duc.) Vivent 
les Flandres!... 

Tous, da nièma. — Vivent les Flandres! 

La TrÉHOUILLB, au momant ah lia muaUDI la( pramitrat 
. m.ith.t. — Messieurs... |lli l'arrllam al la raldurnaiil...) Je VOUS 

salue!... el je n'ai qu'un seul regret : c'est de n'avoir 
pas l'bonneur d'élre des v6lres. 
Albb. — Marquis!... 

La TrÉMOUILLE, » raeouTriot. at la ragirdanL an Taca. — 

Pour tout l'or de ma ranfion, monsieur le Duc, je ne 
vous en dirais pas autant!... 



M. MouDst-Sull;. 
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ACTE IV 
SIXIÈME TABLEAU 



saire du Palais, altenant au Tribune 
:hambre de la queslioa.— A gaucbe.i 
la autre couloir. — Une grande lablc 



9 marchea, la porte de la 
an, un couloir. —A gaucbe. 
repréae niant des martyrs. 



Scène première 
ALBE, NOIRCARMES. VARGAS. RINCO.V 

AlBB, iDrlinlds 11 chimbridili lorlur», — Oublie hsure, 

Noircannes?... 

.NoittcAKMEs. — Sept heures, monsieur le Duc. 

Albe. — Tout est prél sur la place? 

NorncABMEB. — Oui, Monseigneur. 

Albe, — L'icharaud?... le bilcher?-.. 

NoiRCARHBS. — On le dresse. 

Albe, •mu. «chi. — RincoHI... Le régiment de Lom- 
bardie sur la Grande-Place, comme au supplice d'Eg- 
raont el de Homes! 

RiticoS. — Oui. monsieur le Dur ! 

Aldb, ti« mims. — Le réitimenl de SardaiRne gardera 
toutes les porleH de la ville, que l'on va fermer, et qui 
ne seront rouvertes qu'après l'exécution... Los répi- 
menta de Sicile et de Naples feront le service ordi- 
naire... et Serbelloni me placera des canon^ chargés à 
mitraille à loiitei les issues du Grand-Marché... Allez I 

Vargas. — Monseigneur, M. l'ambassadeur de 
Krance a reçu la rançon de M. de la Trémouille par 
des traites sur les Puggers d'Augsbourg? 

Albe, ngniiii un i.uf.conduu. — Un sauf-conduit pour 
Lille à ce Français, et qu'il nous vide la place, (ii im 



- Oui, Monseigneur... (ii rem 



Aldb.— Noircarmes, il faut en savoir davantage... 
En somme, Messieurs... voilà loule une ville qui 
conspire, — et, à part cinq hommes que nous tenons, 

tout le reste nousécbappe!.,. H nous faut des nomsl 
et dee noms!... la moitié deS habitants dussent-ils 









—Nous avons la question, Monseigneur, 

Albe. — J'y compte bien!... Par exemple, ce comte 
de Rysoor Tâme do complot... allez dire à malti^ 
Charles, que celui-là, dat-il expirer sur le chevalet.... 
j'entends qu'il soit questionné de main de maltrel... et. 
si les vieui moyens sont impuissants, qu'il en mvenlel 

NoiRCAii.MBS. — On y avisera, monsieur le Doc. 

Albe. — A propos, celte femme'f... La sienneT 

Vargas. — Nous l'avoms trouvée, dans le cabinet de 
Votre Excellence, étendue, comme mortel... et nous 
avons voulu la contraindre à sortir du Palaip; mats 
alors elle a poussé de teU cris, que nous avons eu 
peur que dorta RafatMe... 

Albe, vivamint, — Par le ciel ! je ne veux pas que ma 
flile sache rien île tout ceci!... 

Varoas. — Assurément, Mnnseigneur... 

Albe. — Elle n'a rien entendu, au moins celle nuit?... 

Varoa». — Monseigneur, je ne crois pas... Du reale, 
voilà mettre Alberll qui pourra dire... 

Albe. — Oui, oui, qu'il entre I... ce médecini tout de 
suite... et cette femme au«si!... Amenez celte femme... 
que j'en llniH'^e avec elle!... 

VARGAii. -~ Oui, Monseigneur. 



PATRIE ! 



27 



Scène II 

ALBE, ALBERTI, DOLORÈS. 

Od fait «ntrer Alberti par rappartement du Duc, Dolorès par le 
couloir de droite et, pendant ce qui suit, elle reste i l'écart, ptle 
et attentive. 

AlBE) courant au nnédecin, avec douceur et inquiétude. — Oh I 

mnître Albertil... Ehl bien, notre malflde? 

Alberti. — Une meilleur nuit que je ne l'espérais, 
Monseigneur. 

Albe, lui serrant les mains. — Ah! merci, Alberli, pourU 
bonne nouvelle!... Elle n'a rien entendu de ces tam- 
bours, ni des fusillades? 

Alberti. — Rien, monsieur le Duc, heureusement!... 
mais je ne CMche pas h Votre Excellence que ce qui se 
prépare m'épouvanie pour dofla Rafa^le. 
Albb. — Ahl... 

Alberti. — bans l'état où je la vois, la moindre émo- 
tion peut nous être fatale! — Votre Excellence ne lui 
a rendu un peu de calme qu'en lui promettant qu'il n'y 
nurnit plus de victimes; et, si elle apprend que Ton 
brûle ce malin cinq hommes sur la place... 
Dolorès, i part, avec terreur. — Cft matin!... 
Albe, vivement. — Mairt il ne faut pas qu'elle le sache. 
Alberti. — Non... il y a de quoi la tuer!... 
Albe, de même. — Elle ne le saura pas!... Alberti,... 
qu'on la réveille! 
Alberti. — C'est fait, Monseigneur!... 
Albe. — Alors, que ses femmes l'habillent, vite!... 
Une litière, et conduis-la moi au couvent de Groênen- 
daal, d où elle ne reviendra qu'à la nuit... 
Alberti. — Bien, Monseif^neur!... J'y cours! 
Albe, l'arréunt. — Et tu me la sauveras, Alberti!... 
Promets-moi que lu me la sauveras! 
Alberti. — Avec l'aide de Dieu, Monseigneur! 
Albe. — Oui, oui, tu me la sauveras, et je te couvri- 
rai d'or et d'honneurs!... Et je ferai de loi le plus grand 
médecin de la chrétienté!... Va, mon bon Alberti, va!... 
Tu sais si je t'aime, toi,... va vile! (Aiberu sort.) 

Scène III 
ALBE, DOLORÈS 

Albe se retourne et aperçoit Dolorès; changeant de ton brusque- 
ment, et brutal. — Maintenant, Madame, parlons de vous... 
Vous voulez la vie du capitaine Karloo, n'est-ce pas?... 
Eh! bien, vous ne l'aurez pas!... 

Dolorès. — Monseigneur!... 

Albe.— Vous ne l'aurez pas!... Cet homme est un 
traître saisi sur le fait, le fer au poing... il doit mourir 
et mourra 1 — Maintenant, épargnez-moi vos prières et 
vos larmes!... 

Dolorès. — Mes larmes!... Je n'en ai plus, de 
larmes!... Voilà toute une nuit que je pleure! 

Albe. — Alors?... 

Dolorès. — Mais ce que vous faites là, monsieur le 
Duc, est bien infâme! 

Albe. — Madame!... 

Dolorès. — C'est infâme!. ..Je suis venue vous trou- 
ver cette nuit et j'ai fait avec vous un marché!... 
Niez-le donc!... Je vous ai dit : « 11 y a un homme que 
j'aimel... etquelqu'un qui veut le tuer, veut vous tuer 
aussi!... Sa vie pour la vôtre!... Sauvez-le moi, et je 
vous sauve!... » Ai-je dit cela, oui ou non?... 

Albe. — Si le Ciel a jugé... 

Dolorès. — Ohl le Ciel n'a rien à voir où nous 
sommes, vous et moi!... Restons en enfer!... J'ai tenu 
ma promesse, et je ne huis qu'une femme! Vous êtes 
le duc d'Albe, grand d'Esp»gne, capitaine général des 
Pays-Pas!... Tout cela vous fait bien un peu gen- 
tilhomme, je suppose!... Je vous somme de tenir votre 
parole de gentilhomme!... 

Albe. — Madame, écoutez-moi bien!... Si un autre 
qu« vous osait me parler de la sorte... il ne sortirait 
pas d'ici vivant!... Mais vous avez, en effet, rendu un 
grand service à Sa Majesté ! 



Dolorès. — A vous... 

Albe. — A moi?... soit... Et la preuve que je m'en 
souviens... c'est que vous êtes encore là! 

Dolorès. — Ahl... il ne vous manquerait plus que de 
me faire arrêter ! 

Albe. — Pourquoi pas? 

Dolorès. — Vous êtes bien sanguinaire, monsieur le 
Duc, mais vous ne l'oseriez pas I 

Albe. — Peut-être ! — Maintenant!... puisque nous 
parlons honneur, où je ne permets à personne de me 
reprendre., jamais! entendez-vous bien, je ne vous ai 
promis le salut de cet homme... jamais! 

Dolorès. — Et ce n'était pas me le promettre que de 
m'encourager à trahir pour lui tous les autres!... et le 
premier de tous, vous savez qui? 

Albe. — Voilà bien ce qui vous condamne!... c'est 
que vous plaidiez ici pour votre amant, quand vous de- 
vriez tomber à mes pieds pour votre mari!... 

Dolorès. — Ah ! c'est horrible !... je le sais mieux que 
vous!... mais c'est bien à vous de m'en faire une in- 
jure!... Vous seriez, ce matin, traîné par les ruisseaux 
de la ville, une corde au cou... (Mouvement du Duc.) Al- 
lons!... vous savez bien que c'est là ce qui vous atten- 
dait... si je n'étais une épouse indigne et une femme 
folle d'amour!... et vous êtes bien le complice de mon . 
crime, vous qui en profitez!... 

Albe. — Ahl 

Dolorès. — Et seuil... car il en profite seul, cet 
homme! — Allons, monsieur le Duc, ne faisons pas 
d'hypocrisie l'un devant l'autre!... nous nous valons 
bien tous les deux, allez! C'est épouvantable, ce que 
j'ai fait, cette nuit, de surprendre le secret de ces mal- 
heureux pour vous le vendre!... mais c'est bien atroce 
aussi, avouez-le. ce que vous avez fait là, de les pren- 
dre à coup sûr dans vos filets, pour boire leur sang 
tout à l'heure en place publique!... Habileté, tactique, 
tout ce qu'il vous plaira; soitl... Eh! bien, moi, c'est 
de l'amour I... Passion pour passion!... vous avez le 
despotisme!... j'ai l'adultère I nous sommes aussi mé- 
prisables l'un que l'autre... et nous trempons dans le 
même assassinat!... Seulement, moi, je dénonce!... 
vous, vous égorgez!... je suis plus lâche!... et vous 
plus féroce!... voilà toute la différence! 

Albe. — Madame, prenez garde! 

Dolorès. — Si, je me trompe, vous êtes aussi plus 
habile, car tout le butin vous reste!... Eh! bien, non!... 
je veux ma part! Et, si vous ne me la donnez pas... je 
crierai partout que le duc d'Albe est un lâche... qui 
vous met le poignard à la main, et qui, le coup fait, 
vous refuse le salaire!... 

Albe, avec rage. — Ahl... VOUS voulez donc?... 

Dolorès, foue. — Je veux ma part!... je la veux!... 
.^h! je vous aurai sauvé, vous et votre armée!... ah! je 
vous aurai livré, pieds et poings liés, trois millions 
d'âmes!... et vous me refusez la vie d'un seul homme! 
— Allons, Monseigneur!... c'est de la démence!... Un 
seul homme!... Voyons!... donnez-le donc!... finissez 
donc!... payez donc!... que nous soyons quittes!... 

Albe, paie. — Nous le sommes! Ce n'est pas à lui que 
je donne la vie!... c'est à vous, que je viens, en vous 
écoutant, de condamner trois fois à mort! 

Dolorès. — Moi!... 

Albe, hors de lui. — Allez-vous-en ! allez-vous-en !... cet 
homme mourra! .. et si vous dites un mot de plus... 

(Montrant la chambre de la question.), je le faiS mettre à la tor- 

lureî 

Dolorès, épouvantée. — Ah ! ah! Monseigneur!... pitié!... 
Eh bien, oui! j'ai tort de menacer, je n'en ai pas le 
droit! —Tenez!... je n'exige plus!... je supplie!... j'im- 
plore! .. (Mouvement du Duc; elle tombe à ses pieds.) (Au UOm 

de votre fille, Monseigneur! grâce pour cet homme qui 
lui a sauvé la vie! Monseigneur, Dieu ne pardonne pas 
à qui est sans pitié!... Grâce pour nous, et Dieu vous 
laissera votre fille, belle, jeune et souriante, pour la 
consolation de votre vie!... 

Albe, frappant sur un timbre. — VargaS ! ; - • , .- 
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DoLORÈs, désespérée. — Ah! tigre!... Je parle à son 
cœurl... est-ce qu'il en a!!! 

Scène IV 
Les Mêmes, ALBERTI, VARGAS, puis RAFAELE, Pages. 

Albe, i Alberti. — Ahl... Eh bien? 
Alberti. — Monsieur le Duc, dona Rafaëleest prête... 
elle vient, la voici... 

DOLORÈS, avec espoir. — Ah!... (Elle passe & droite.) 

AlBE, vivement, allant au-devant de sa fille. — Elle vient?... 

Ah! pas ici!... Emmenez cette femme! .. 

DoLORÈs. — Non! je ne m'en irai pas! 

Albe. — Vargas ! 

DoLORÈs, de même. — Je ne m'en irai pas!... Ne me 
touchez pas!... ou je crie et je lui dis tout! 

Albe, terrible. — Un seul mot et vous êtes morte!... 

Au moment où Vargas va s'efTorcer d'entraîner Dolorès, Dona Rafaële 

paraît dans le couloir. — Vargas recule, et Dolorès reste. 
Albe, se retournant; k sa fille, qui entre toute souriante, et la prenant 

dans ses bras. — Ah! Rafaële, ma chère fllle !... seule comme 
cela! 

Rafaele, gaiement. — Oui, tu vois!... Je vaîs très bien, 
ce matin, (sue tousse.) 

Albe, inquiet. — Mais... 

Rafaele. — Oh! ce n'est rien, cela !... — N'est-ce pas, 
maître Alberti?... 

Albe. — Il t'a dit?... 

Rafaele. — Oui : tu veux que j'aille à Groenendaal? 

Albe. — U y a si longtemps que tu n'es sortie ! 

Rafaele. — Oui, cela me fera du bien I... 

Albe. — Et tu me reviendras à l'heure du souper! — 
Alberti, on a bien pensé aux pelisses, aux fourrures?... 

Alberti. — Oui, monsieur le Duc! 

Albe. — Allons, va, machérie... va I (MouvementdeDoiorès). 

Rafaele. — A ce soir ! (Apercevant Doloris, et i demi-voix.) 

Ah ! cette femme que je n'avais pas vue ! 

Albe, la poussant doucement vers la porte de gauche. — Oui, 

une personne de la ville... 

Rafaele. — Elle a l'air bien triste I... Elle a pleuré? 

Albe, même jeu. — Peut-élre! 

Rafaele, k voix basse. — Quelque malheureuse qui 
vient te présenter une requête, n'est-ce pas? 

Albe. — Oui, adieu. 

Rafaele, de même. — Tu vois, j'ai deviné ! (a son père, 
le câlinant.) Est-ce que tu ne veux pas lui accorder ce 
qu'elle te demande? 

Albe. — A elle?,., certes, non. 

Dolorès qui a surpris le regard de Rafaële prête l'oreîlle. 

Rafaele. — Et à moi ?... Est-ce que tu ne me l'accor- 
deras pas, à moi? 

Albe. — A toi?... 

Rafaele.— Je me sens si bien, ce matin! Tu vois 
comme je respire à l'aise... Il y a longtemps que je ne 
me suis si bien portée! 

Albe, radieux. — Ah! tant mieux!... Quelle joie! 

Rafaele. — Tu en es bien heureux, n'est-ce pas? 

Albe. — Oh ! Dieu, oui I 

Rafaele.— Eh! bien, il ne faut pas que ce bonheur-là 
profite à nous seuls... Et, pour remercier Dieu de la 
grâce qu'il nous fait... consens à ce que cette pauvre 
dame te demande. 

Albe, ïmpauenté. — Je ne puis pas!... Allons, va-t-en ! 

Rafaele. — Alors, c'est donc bien grave ? 

Albe, s'oubiiam. — Très grave ! 

Rafaele, vivement, inquiète. — Ail I il y a donc quelque 
chose que je ne sais pas... qu'on me cache? 

Albe, vivement. — Mais non I 

Rafaele.— Ces tambours, cette nuit! ces détonations? 

Albe. — Mais... rien! 

Rafaele. — Ahl mon Dieu! tu m'as tant promis!... 
S'il y avait encore des massacres!... 

Albe, vivement. — Mais je te dis que non!... Ce n'est 
rienî...^(A pan.) Oh! cette femme!... 
.-tHl^AiLE. — Alors, si ce n'est rien, tu peux le lui 



accorder!... Je vais lui parler... moil... — Madame?... 

Dolorès descend. 

Albe. — Rafaële!... 

Rafaele, k son père, en s'asseyent. — Laisse-moi faire, 
tu verras! (4 Dolorès.) Voulez-vous me dire, à moi. 
Madame, ce qui vous amène? 

Albe passe derrière sa fille et regarde Dolorès avec menace. 

DoLORÈs. — Ohl Madame!... c'est 1res simple... Il 
s'agit d'une personne que connaît Votre Grâce... le 
capitaine Karlool 

Rafaele. — Ah! si je le connais?... Eh bien? 

Dolorès. — Eh bien, sefioraî... il a été arrêté cette 

nuit... (Mouvement du Duc.) 

Rafaele. — Arrêté ! 

Dolorès, regardant le Duc avec défi. — Oh! pOUr Une 

faute si légère!... M. le Duc vous dira comme moi, que 
c'est bien peu de chose! 

Rafaele. — Ce qui s'eàt passé hier au soir peut-être ? 

Dolorès. — Probablement... oui... 

Rafaele, d'un ton de reproche. — Ah !... mon père !... c'est 
trop sévère! 

Dolorès, vivement. — N'est-ce pas ? 

Rafaele. — Et s'il n'y a que ce que vous dites?... 

Dolorès. — Mais il n'y a pas autre chose!... Son 
Excellence elle-même ne peut pas vous dire qu'il y ait 
autre chose... 

Rafaele. — Et vous demandez... naturellement... 

Dolorès. — Je demande. Madame, qu'on le fasse 
sortir de prison., avec un sauf-conduit de Son Excel- 
lence... voilà tout! 

Rafaele.— Mais vous avez raison!...— Ahl mon 
père, madame a raison ! — Et c'est bien, ce que vous 
faites-là pour lui. Madame... Vous êtes son amie?... 

Dolorès. — Oui, senora... son amie ! 

Rafaele. — Tant mieux!... car il mérite d'être aimél... 
et je l'aime aussi moi!... Mais, maintenant que nous 
sommes deux, Madame, nous serons fortes I 

Dolorès. — Ah! Dieu!... que votre père vous 
entende ! 

Rafaele. — Oui, oui! il se fait prier comme cela!... 
mais vous allez voir!... — Allons, mon père, M. de 
Vargas va nous mettre en liberté notre Capitaine, n'e&>t- 
ce pas?... Cela vous coûte si peu! 

Albe, avec ironie. — Ah ! OUi ! 

Rafaele, vivement. — Tu as dit... oui? 
Albe. — Eh! non!... je dis : non! 
Rafaele, debout, inquiète. — Alors, on me ment!... — 
Madame, dites-moi toute la vérité!... 

Albe, passant vivement entre elles pour les séparer. — MaiS elle 

ne dira rien !. . car il n'y a rien de plus? 
Dolorès. — Rien de plus, en effet! 

Rafaele, émue, nerveuse, et finissant par pleurer. — Et VOUS 

refusez?... Ah! mon père, vous êtes cruel! 

Albe. — Rafaële ! 

Rafaele. — J'étais si heureuse!... et maintenant!... 
ah! mon Dieu!... une journée si bien commencée!... 

(Elle tombe suffoquée. Alberti se précipite vers elle.) 

Albe, désespéré. — Ma fllle !... maître Alberti I... (a Dolorès 

avec rage, d'une voix sourde.) Ah ! malheurCUSe I 

Dolorès, le bravant. — Je prends mes armes où je les 
trouve I 

Albe, k sa nue. — Rafaële !... ma chérie !... 

Rafaele, toussant. — Ah I j'allais si bien !... mon Dieu !... 

Albe, i genoux près d'elle. — Cela reviendra !... trésor de 
ma vie ! 

Rafaele, finement et tendrement. — Si tu m'accordais seu- 
lement ce que je te demande ?... 

Albe. — Tout ce que tu voudras !... 

Dolorès, à part. — Ah ! 

RaFAELE/ se redressant.- Vrai?... c'CSt pOUr tOUt de 

bon, cette fois? 
Albe. — Oui. 
Rafaele. — Il est libre?... 
Albe. — Oui! 

Rafaele. — Tu me le jures? 
Albe. — Sur ta vie !... 
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RaFAELE, frappant sur la table. — Ecris-le !... tOUt de 

suite I... tout de suite I 

AlBE. — Tiens ! (ll court à la Uble et écrit.) 

DOLORÈS, tombant aux genoux de Rafaële. — Ah! SeÛOra I 

Dieu VOUS récompense I... Merci!... de toute mon âme I 

Rafaele. — Vous pleurez pour si peu ? 

DoLORÈs, vivement. — Oh 1 de VOUS avoir vue si souf- 
frante I 

Rafaele, bas à son oreiiie. — Je me suis faite un peu 
plus malade que je n'étais... ChutI 

DOLORÈS, lui baisant les mains. — Ah! aUgC!... ange!... 

Albe, k vargas.— Vargas, voici Tordre qui met le capi- 
taine Karloo en liberté. ..avecun sauf>conduit pour Lille ! 
DoLORÊs. — Ah! Monseigneur!... 

ALBEf profitant, pour lui parler, du moment où Albert! aide Rafaële 

à se lever. — Ne me remercîez pas, Madame, pour une 
in*âce que vous m'avez arrachée de force!... et priez 
Dieu qu'elle vous profite!... (Haut.) Vous avez jusqu'à 
la nuit pour quitter, vous et lui, cette ville! (Montrant la 
table.) Votre sauf-conduit est là!... — Allons, Rafaôle!... 
venez, je vais vous mettre moi-même en litière I 

Rafaele. — Adieu, Madame!... (au duc d'Aibe.) Tu vois, 
pourtant!... c'est si facile d'être bon!... Ah! si tu vou- 
lais m'écouter!... et si j'étais toujours là! iis sortent. 

Scène V 

DOLORÉS, VARGAS 

DoLORES, courant i la table ets'emparant du sauf-conduit. — Ah! 

menace maintenant si tu veux!... il est sauvé!... (a 
Vargas.) Mousicur, puis-jc voir...? 

Vargas. — Le capitaine Karloo î... Non, Madame! 
vous le trouverez à la porte du Palais. 

DOLORÈS. — Soit! (Elle va pour sorUr. S'arrdUnt.) QuclS 

sont ces hommes qui passent là-bas ? 

Vargas. — Ce sont les condamnés qui sortent du tri- 
bunal, et que Ton ramène à leur prison ! 

DOLORÈS, poussant un cri d'efTroi. — Oh I je ne VeUX paS 
les voir... Elle va pour sortir par la grande porte de droite. 

Vargas. — Pas par là, Madame; c'est la chambre de 
la torture!... 

DOLORÈS, reculant épouvantée. — Ah I 

Vargas, Im montrant le couloir de droite. — Par là!... Si 

VOUS voulez I 

DoLORÈs. — Ah I oui ! je veux sortir ! (s'arrétant). Mais 
cet homme qui vient? 

Vargas. — C'est le comte de Rysoor! 

DOLORÈS, folle, reculant d'épouvante. — Je ne VeUX paS le 

voir,... Monsieur!... Monsieur, j'ai peur! je veux sortir 
d'ici... Monsieur.... que je ne voie pas cet homme!... je 
ne verrais plus que lui dans mon sommeil!... Monsieur, 
j'ai effroyablement peur; je vous en supplie, emmenez- 
moi!... Il vient! (Désespérée.) Mais on ne peut donc pas 
sortir de cette horrible maison?... 

Vargas, lui montrant la droite. — Par ici, Madame... Mais 
croyez-moi, ne rencontrez pas M. le Duc! 

DoLORÈs. — Oh! le Duc! Le bourreau! l'enfer!... tout! 
mais pas cet homme qui vient!... pas lui! ah! mon 

Dieu!... pas lui ! (ElIe sort par la gauche, épouvantée, sans quitter 
des yeux la coulisse de droite, où Rysoor paraît, conduit par Rincon.) 

Scène VI 

RYSOOR, RINCON, Soldats, au fond. 

Rysoor. — Où me conduisez-vous. Capitaine, et 
pourquoi me sépare-t-on des autres? 

Rincon. — Parce que tout est fini pour eux, Monsieur, 
et que... je le dis avec un vrai chagrin... tout ne l'est 
pas pour vous. 

Rysoor. — Et que peut-il y avoir pour moi entre le 
tribunal et le bûcher? 

Rincon. — Hélas!... monsieur le Comte!... a cette 
chambre là-bas !... qui est celle de la question!... 

Rysoor. — La torture! ah! oui... j'oubliais!... C'est le 

uc d'Albe ! 



Rincon. — Et, si j'en crois ce que l'on dit, Monsieur, 
armez-vous de tout votre courage! 

Rysoor. — On espère donc que je parlerai? 

RiNCo5r. — On en est sûr. — Vous pâlissez, Monsieur! 

Rysoor. — Oiii!... Et Dieu sait que ce n'est pas la 
souffrance que je redoute!... Nous nous connaissons 
trop bien, elle et moi!... Mais qui peut répondre que 
son corps ne sera pas plus lâche que son âme,., et 
que les tourments ne lui arracheront pas un cri... un 
aveu... un nom?... Ah! Monsieur, la pensée que la dou- 
leur peut faire de moi un dénonciateur!... un traître!... 
Ah! la voilà, la vraie torture! 

RiNCofï, k demi-voix. — Et VOUS aimcriez mieux, n'est-ce 
pas, de votre propre main...? 

Rysoor. — Ah! Dieu!... Si j'en avais le moyen! 

RiNC05i, de même. — Eh! bien, que votre Seigneurie 
ne pousse pas un cri... ne fasse pas un geste... on nous 
regarde!... M. le marquis de la Trémouille a prévu le 
cas!... 

Rysoor, avec espoir. — Ah ! 

Rincon. — C'est moi qui vous conduirai à la ques- 
tion!... Et dans le couloir... qui est un peu sombre... 
ouvrez seulement la main de mon côté!... 

Rysoor, vivement, lui serrant la main. — Ouil... OUi!...Oh 

Capitaine! merci!... Merci pour vous et pour lui! 

RiNCoS. — Si Votre Honneur désire, auparavant, 
l'assistance d'un prêtre!... 

Rysoor. — Non!... Capitaine!... non! Dieu me suffit. 

Scène VII 

RYSOOR, KARLOO, RINCON, MIGUEL, N AVARRA 
Soldats, puis NOIRCARMES 

Rysoor, voyant Xarloo qui entre, conduit par Miguel et par deux 
soldats. — Karloo! (Bas, à Rincon, avec effroi, en lui montrant la 
chambre de la torture.) Luî aUSSi? 

Vargas, aux officiers.— Messieurs!... le capitaine Kar- 
loo est libre! 
Rysoor, avec joie. — Libre? 

Karloo. — Moi? (a Vargas, descendant vivement.) Et pOUr- 

quoisuis-je libre, quand monsieur ne Test pas? 

Vargas. — Son Excellence, Monsieur, a daigné vous 
accorder votre grâce ! 

Karloo. — Et moi, je ne daigne pas l'accepter ! 

Vargas. — Monsieur I 

Karloo. — De quel droit me fâit-on l'injure de cette 
clémence... que je n'ai pas implorée? 

Vargas. — C'est à la demande de dona Rafaële. 

Karloo. — Ce n'est pas à la mienne. 

Vargas. — Enfin, Monsieur, il plaît à M. le Duc ! 

Karloo. — Et il ne me plaît pas à moi !... J'ai cons- 
piré, lutté, combattu avec tous mes amis !... et la même 
révolte appellele même écbafaud 1... C'estmon droit. .je 
le réclame!. ..et je ne reconnaispas à votre Duc celui de 
m'imposer un autre supplice avec sa miséricorde!... 

Vargas. —Ah! Monsieur!... 

Karloo. — Allons, Monsieur ! mon écbafaud, je vous 
prie, et mon bûcher dont je me glorifie! Et point de 
votre pitié qui m'outrage ! Allez, Monsieur, allez dire 
à votre Duc que je ne veux pas de sa grâce !... 

Vargas. — Vous le lui direz vous-même. Monsieur, 
car je ne connais, moi, que les ordres qu'il me donne. 

Il sort par la gauche. 

Karloo.— Soit!... Où est-il? 
Rysoor, l'arrêtant. — Y penses-tu ? 
Karloo. — Si j'y pense!... 

Rysoor, de même, lui barrant le passage. — KarlOO !... 

Karloo. — Est-ce toi qui m'arrêtes ? 

Rysoor. — Ah l grand Dieu !... oui, c'est moi ! 

Karloo. — Rysoor, laisse-moi! 

Rysoor. — Reste là, te dis-je ! 

Karloo. — Eh ! au nom du ciel... laisse-moi donc 
mourir!... C'est le bourreau qui te venge ! 

Rysoor. — Et si je ne veux pas, moi, être vengé par 
le bourreau!... (Avec bonté.) Et, malheureux que tu es!... 
si je neveux même pas être vengé! 
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Karloo.— Ton pardon!... sans Tavoir mérité!... non!... 

Rysoor. — Tu me raccorderas pourtant bien à moi, 
ce droit de faire grâce... Et si, comme tu le dis, ta 
faute m'a fait le maître de ta vie... 

Karloo, — Ah ! oui, certes! 

Rysoor. — Eh! bien!... j'en dispose!... et je ne te prie 
plus de vivre: maintenant!... je te l'ordonne! 

Karloo. — Ah! Rysoor!... j'aimerais mieux cent fois 
ta colère que ta bonté qui m'écrase. 

Rysoor, lui prenant la niain. — KdHoo! je SUIS si près de 
la mort, que les misères et les folles pass^ions de cette 
vie me semblent un rt^ve près de s'évanouir!... Laisse- 
moi cette joie suprême de l'oubli et du pardon! Fais 
que je ne meure pas en désespérant de toute chose!... 
et que la dernière main que je presse soit celle d'un 
ami... d'autant plus cher à mon cœur que j'ai cru le 
perdre... et que je le retrouve... converti parles larmes 
et purifié par le repentir!... 

Karloo, serrant ses mains qu'il embrasse. — Ail! DieU, OUI ! 

Rysoor.— Vis, mon Karloo, vis pour m'obéir! mais 
surtout vis pour servir encore noire cause sacrée... 
qui, plus que jamais, a besoin de ton dévouement!... 
Oue la Patrie soit désormais ton seul amour!... Celui- 
là, mon Karloo, peutavoir ses déceptions, mais l'irlole 
reste toujours grande; et son culte est si pur, quil 
peut, tu le vois, réconcilier dans une foi commune, 
deux hommes séparés par une haine mortelle!... Tu es 
jeune encore... Tu les verras, nos Flandres bien-aimées, 
affranchies de leurs bourreaux!... Ce jour-là. Karloo, 
le jour où le drapeau de l'indépendance flottera sur nos 
remparts... rappelle-toi le vieil ami qui a combattu à 
tes côtés... et mon Ame te bénira, avec autant de joie 
qu'elle te pardonne. 

Karloo. — Ah I... Rysoor!... que ton pardon ne s'arrête 
pas à moi!..* pardon pour elle aussi! 

Rysoor. — Ahl pour elle... et pour tous! (S'arrêtant.) 
Tous ! non !... je me fais meilleur que je ne suis !... (Avec 
force.) Non!... je ne pardonne pas à tout, le monde! et ce 
cœur n'est pas si bien détaché des choses humaines 
qu'il ne couve un effroyable désir de vengeance! 

Karloo. — Toi ? 

Rysoor. — Car il ne s'agit plus de moi! Ce n'ef-l pas 
mon injure, celle fois, mais celle de tout un ])euple... 
et celle-là, je ne crois pas, non. je ne crois pas <iue 
Dieu lui-même m'ordonne de l'oublier! 

Karloo. —Ah! parle! 

Rysoor, baissant la voix. — Karloo!... on nous a tra- 
his!... Il y a parmi nous un maudiL.. un infâme! .. qui 
a surpris tous nos secrets pour les vendre... 

Karloo. — Ah!... sans cela!... 

Rysoor. — Et nous ne le connaissons pas!... Fort de 
notre ignorance, il peut demain, tout à l'heure, renouve- 
ler son crime I... et les projets les mieux conçus avorte- 
ront!... et le sang le plus pur coulera, et tout un peuple 
suera l'agonie du désespoir... parce qu'il y a de par le 
monde une Ame damnée, que 1 impunité encourage! 

Karloo. — El tu veux...? 

Rysoor. — Je veux!... c'est mon testament de mort... 
Ecoute bien ceci... Karloo!... c'est un devoir sacré que 
je te lègue!... 

Karloo.— Oui! 

Rysoor. — Ce marchand de pa patrie... ce vendeur 
de notre sang... démasque-le. .. Karloo!... trouve-le!... 
perce les ténèbres où il s'abrite... et fouille les sen- 
tiers où il rampe! — Et, quand tu le tiendras à la 
gorge... quels que soient son âge et son rang... 
écrase-le sans pitié!... sans merci!... Ce n'est pas un 
meurtre... c'est la défense légitime!... Ce n'est pas un 
crime... c'est justice!... Tu ne venges pas seulement ta 
Patrie, vendue et crucifiée parlui!... Frappe, mon fils!... 
tu la défends!... et frappe encore!... tu la sauves! 

Karloo. — Sur mon âme !... je le ferai ! 

RY.SOOR. — Prends garde!... c'est un serment sacré! 

Karloo. — Je le jure !... 

Rysoor. — Et quel qu'il soit?... 

Karloo. — Sur mon salut éternel!... Fût-ce à mon pro- 



pre foyer!... fût-ce au piedides autels!... je fais serment 

de percer son cœur infâme... de cette main que voilà. 

Rysoor. — Ah! tu vois bien que j'ai raison de te 

garderla vie!. ..et qu'elle est bonne à quelque chose!... 

La porte de la torture s'ouvre, et Noircarmes reparait sur le 
seuil, ainsi que l'huissier du tribunal. 

Karloo, inquiet. — On vient?... 

Rysoor, apercevant Rincon. — Oui ! je sais ce que c'est!... 

Karloo. — Et quoi donc?... 

Rysoor, souriant, pour le rassurer. — M. le DuC, qui VCUt, 

à ce qu'il parait... m'interroger ! 

Karloo. — Ah! maii tu reviendras par le môme 
chemin... je te reverrai encore î... 

Rysoor, ému, lui tendant la main. — ASSUrémeut!... AllODS, 

Karloo, mon enfant... séparons-nous t 

Karloo, inquiet. — Mais je veux t'attendre !... 

Rysoor. — Ne reste pas ici... tout est péril pour toi, 
et ta vie ne t'appartient plus... Pense à ton «serment!... 

Karloo. — Ah! .. on dirait que tu me d s adieu!... 

Rysoor, souriant. —Adieu!... oh! non!... ah! certes, 
non !... et j'ai bien la ferme espérance de te revoirl... 

Rincon, descendant. — Allons, Mou'iieurl 

Rysoor. — Je suis prêt. Capitaine!.. N'oublie pas 
ton serment!... Karloo!... pense à ton serment!... 

Noircarmes rentre. Rysoor et Rincon disparaissent du même câtPé. 

Scène VIII 

KARLOO. MIGUEL, L'ENSEIGNE. Officiers 
puis VARG.\S, puis NOIRCARMES. 

KARLoo,ie suivant des yeux. — Dc quel air il me parle !... 
que lui veut ce Duc?... où le mènent-ils?... n va pour 

monter les marches. 

Mir.uEL, l'arrêtant. — Doucemcut, Mousieur; vous ne 
sauriez aller de ce côlé. 

Karloo. — Soit, Monsieur; j'attendrai donc!... 

Miguel. — Vous ne pouvez pan non plus demeurer 
ici. Monsieur... U faut partir, s'il vous plaît î... voici 
votre sauf-conduit! 

Karloo, le prenant. —Je vous en prie. Monsieur!... pas 
avant qu'il sorte. 

Miguel. — Votre ami?... Mais cela peut être long!... 

Karloo, inquiet. — Ah!... vous croyez?... 

Miguel. — Sûrement... la question!... 

Karloo, épouvanté. — La question!... c'est?... Saints du 
ciel!... il m'a trompé, et je n'ai pas compris!... Oh! 

Stupide!... je veux le voir!... (Il s'élance, les oWciers se jettent 
au-devant de lui.) 

Miguel. — Vous <Hes fou, Monsieur, on ne passe pas ! 
Karloo, désespéré, sa débattant. — Laissez-moi î... je veux 
le voir encore!... 

Miguel, le contenant, avec les outres. — Jc VOUS diS, Mon- 

sieur, que vous ne passerez pas!... 

La porte se rouvre, et Noircarmes reparaît sur le seuil. 

Karloo, avec espoir. — lis revi<»nnent! 

Vargas, sortant de chez le Duc. — Eh ! bien, Noircarmcs?... 

Noircarmes. — C'est Uni!... 

K\RLOO, avec espoir. — Déjà!... 

Vargas. — Il a parlé?... 

Noircarmes, haussant les épaules. — Il a dit un seul mot! .. 

Patrie!... Et il est mort!... (Mouvement.) 

Karloo. — Mort! 

Vargas, i Noircarmes. — Commeiîl... mort?... 

Noircarmes. — Sur le seuil!... et de cette arme qu'il 

s'est plongt^e dans le cœur!... (Il jette un poignard sur la table.) 
KaRLO(», brisé et sanglotant. — .\h! mOU Dieu! mOU Dicil ! 

Noircarmes. — En vérité. Messieurs! vous devriez 
bien fouiller les prisonniers avec plus de précaution 
Vargas. — Venez chez Son E.vcellence! iis sortent. 

Les officiers stupéTaits, entourent la table et regardent l'arme. 
Karloo, paie et contenu, allant à la table. — McSsieurS ! 

tenez-vous à cette arme?... 

NaVARRA, surpris, le regardant. — NOH, MOUSieur... UOn î... 

Karloo. — Alors, vousmepermeltezde la prendre?... 
Miguel. —Comme il vous plaira!... 

I Karloo. — Merci!*.. Il saisit le poignard, et s'élance dehors. 



NEI>TIJ%ME TABLEAU 



ne place île la ville. A|i Toad. 

une rue qui manie à !■ ville hauU 
ponl. une porte forliUée, dont la i 

Des bourfieois. lies marcha 
effroi. — Ucs soWals vonl i 






de>: u 



lu-desaus des toit», les 



e Sainte Gudiile. — 
et, au premier pli 
'. — Les tambours ai 



du pont, à droite. 
Liche, à la t«le du 
e petite lioulique 



Scèn« première. 



Lk BiussButi. — Oui, lieulenaati.. Ouil (ii ■• muvi 



Une Femme, locunt dg u bout^qi» • giuche. - Avez-VDus 
vu la place du Marché ? 

Le BiiASSEun. — Non! 

La Fbhhe. — Ud grand bûcher lout tendu de noir... 
ça donne Troid dans le dos !.., 

Le Tavebmeii. — El ces canons loul autour, bra- 






-Toul 



a les purles de la ville 
aval lenneeH, vous uavez, juRqu'aprèa l'exécution. 

Le Bihsseur. — Il noua fallait cela, avec l'impOt du 
dixième, pour remonter lea alTalreal 

Le TAVEnKiEii. — El voua verrez qu'ils seront encore 
plus durs pournnuH.si c'est possible! 

Le BiiAassiiii. — Sûrement! .. Toutes ces lentatives-IA, 
vojei-vous!... Voilà le résultat!... Ça serre la cour- 
roie!... On ferait bien mieux détendre le dos, en atten- 
dant que ça passe! 

Miguel, •rrivani ixc um pûirouiue. — Allous ! allons ! pas 
dégroupes:... Circulons! 



Les Mêmes, KARLOO, LA TRËMOUILLE 



La Thëhouille. — Seigneur Karloo, Je vous suis 
depuis le Pelaia!... Pardonnez-moi de vous parler 
□ me ai j'avais l'bonneur d'âlre vuire ami!... Oii 
alleZ'VouB ainsi, pAle et défait? Croyez-moi, Monoieur, 
ne faites plus un pas de ce côtél 

Kaiu-uo. — Merci, Monsieur!... Mais c'eal là qu'est 
mon chemin... à la Grande-Place, où j'ai quelqu'un à 

La TiiÉMooiLLE, -iv.m.rn, — Vous n'y verrei qu'un 
affreux spectacle!... De grâce. Capiluine, attendons, 
dan^ quelque rue écartée, que les portes de la ville 
soient rouvertes!.,. El deux bons chevaux que j'ai à la 
porte lie Flandre... 
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Karloo. —Vous parlez, en effet, comme un ami de 
vingt ans, Monsieur, et je vous rends grâce de tout 
mon cœuri Mais je ne saurais accepter vos offres!... 
Le comte de Rysoor est mort... 

La Trémouille. — Je le sais ! 

Karloo. — Sa veuve ne le sait pasi... C'est à moi de 
le lui dire.... Et, cela faiL.., j'ai encore bien des choses 
à terminer dans celle ville! 

La Trémouille. — Ah! Capitaine, vous me désolez!... 
Adieu d<^nc! 

Karloo. — AdieUl... (ll veut sortir par la gauche. — La Tré- 
mouille le suit des yeux.) 

Miguel, arrêtant Karloo. — OÙ allcz-vouf*, Monsieur?... 
Karloo. — A la Grande-Place!... 
Miguel. — On ne va pas de ce côté! 
Karloo. — Comment?... 

Miguel. —Quand les condamnés auront passé!... pas 
avant! ^ 

, La Trémouille, i Karioo qui redescend. — Ah ! vous voilà 
forcé de rester avec moi! 
Karloo. — II le faut bien! 

Mouvement, rumeurs i droite. 



Scène III 

Les Mêmes, ALBERTI, Deux Pages, pui. RAFAELE 

ET SES Femmes 

Voix dans la Coulisse. — Par ici I par ici ! 
La Trémouille. — Qu'y a-t-il là? 

AlBERTI, entrant par la droite et allant à Rincon et Miguel, qui 

sont au milieu de la place. — Messicurs!... Capitaine!... ' 

La Trémouille. — Maître Alberli!... 

Alberti, très <mu.— Messieurs!... venez-moi en aide' 
Je conduisais la fille de Son Excellence au couvent de 
Groenendaal... Mais, k la vue de ces gens pendus aux 
portes de la ville, dofla Rafaële a été prise d'une telle 
épouvante, qu'elle a voulu revenir, malgré moi, sur 
ses pas!... La voici!... dans cette rue, qui veut abso- 
lument retourner au Palais!... Je vous en prie. Capi- 
taine, faites que l'on nous y conduise, par un chemin 
détourné... 

Tambours au loin. 

RiNcoN. - Bien, bien, Monsieur!... Faites avancer 

votre litière, vite; car le cortège sort déjà du Palais! 

Alberti. — Par ici, sefiora, par ici!... (Rafaëie entre sor 

una litière, suivie da ses femmes et de ses pages.) Tout droit 

n'est-ce pas? ' 

RiNcoN. — Tout droit!... Mais vite, v;te! 
Rafaele. — Attendez!... 

On s'arrête. 

Alberti. — Pourquoi arrêter, sefiora?... Rentrons! 

Tambours au Tond. 

Rafaele. — Pas encore!... Je veux savoir d'abord 
pourquoi ce monde, ces soldats, ces tambours? Que 
se passe-t-il donc ici, Messieurs ?... 

Rincon, sur un geste d'Aiberti. — Rien du tout, seAora; 
une revue, simplement. 

Rafaele. — Ah! 

Sons de trompettes sur le pont. 

Le Héraut. — De par le Roi, notre sire, et Son Excel- 
lence le duc d'Albe, il est fait savoir à tous gens de 
cette ville, qu'ils aient à se tenir cois et agenouillés 

sur le passage des rebelles... (Murmures contenus de la 

foule). Et cela, sous peine de la corde! — Gloire à Dieu 

et au Roi! (n se retire.) 

Rafaele, inquiète. — Que dit cet homme? 

Alberti. — Il dit, Madame, que l'on fasse place pour 
le passage des troupes. 

Rafaele. — Mais il a parlé de rebelles... 

Alberti. — Quelle erreur!... rien de tel! N'est-ce pas. 
Messieurs? | 



La Trémouille. — Rien, seAora, rien!... 

Alberti. -—Avançons!... 

Rafaele. — Je veux descendre ! 

Alberti. — Madame... 

Rafaele. — Je veux descendre!... 

Alberti. — J'ai ordre... 

On entend toujours les tambours au loin. 

Rafaele. — De m'obéir, Monsieur!... Finissons ! je le 
veux! 

Elle descend péniblement avec l'aide de ses femmes. 

La Trémouille. — Allons donc à pied... s'il plaît à 
Votre Grâce!... et daignez accepter ma main! 

(li lui offre la main.) 
Rafaele, le repoussant. — Pas encore!... (Apercevant ILmr- 

loo.) Ah!... Capitaine!... c'est vous!... Ah! tant mieux!... 
vous me direz, vous, ce qui se passe!... 

Les cloches lointaines sonnent le glas funibre. 

Karloo. — Rien que ce que l'on vous a dit, Madame I..., 
C'est une revue!... 

Rafaele. — Mais ces cloches? 

Karloo. — Les cloches sont de toutes les fêtes de 
monseigneur le duc d'Albe! 

Rafaele. — Mais ces ligures consternées!... mais 
vous-même si pâle! 

Karloo. — Oh! mon Dieu! je sors de ma prison... 
grâce à votre bonté, et je suis comme toute la ville, 
qui n'est jamais bien gaie ! 

Rafaele, doutant. — Ah!... on me cache quelque 
chose!... 

Mouvement de peuple sur le pont. 

Alberti. — Madame, au nom du ciel, éloignons-nous l 
Tout à l'heure, nous ne pourrons plus passer dans 
cette foule ! 

Tous, suppliant. — ScAOTB ! 

Rafaele, inquiète. ~ Oui! oui! (a part.) Ils mentent 

tous!... (prenant un petit enfant par la main, et l'attirant i elle.) 

Viens ici, cher enfant!... Tu es donc là pourvoir les 
soldats, toi aussi?... 

L'Enfant. — Oui, Madame!... et les condamnés!., 
qu'on va brûler sur la place! 

Rafaele, poussant un cri déchirant. — Ah! (Elle tombe dan» 
les bras de ses femmes. On entraîne l'enfant) 

Alberti. — Ah ! malheureux enfant!... 

Rafaele, la main sur la poitrine. — Emmeucz-moi!... Aht 
c'est horrible!... Encore... encore... toujours!... Ohî 
que je souffre I 

Karloo, s'éunçantet la soutenant. — Madame!... 

Les cloches sonnent. On entend les tambours au loin, battant 
sourdement comme aux fùnéraiUles. 

Rafaele. — Mon Dieu!.., de l'air!... de l'air!... 
j'étouffe!... le sang!... j'étouflfe! 

Mouvement. Karloo la prend dans ses bras et la porte devant 1» 
boutique i gauche, où l'on avance en h&te un fauteuil. 

Karloo, désespéré. — Madame... au nom du ciel!... 
Madame!... Ah ! chère et douce enfant!... 
Une Femme, pleurant. — Notre bon ange!... 

On entoure Rafaële. — Toutes ses femmes s'empressent. 

Alberti, penché sur eiie. — Ah! mon Dieu!... elle se 
meurt! 

Les femmes poussent un cri. — Elle expire dans les bras de 
Karloo. 

Karloo, penché sur elle. — Ah ! (Se reculant avec épouvante.) 

Morte ! 

Alberti. — Morte! 

Tous. — Morte! 

Alberti. — Messieurs, Messieurs!... pas un mot de 
cela à Monseigneur!... Qu'on l'y prépare! 

On la transporte dans la boutique, où les femmes l'entourent eo 
pleurant, et la dérobent aux spectateurs pendant ce qui suit. 

La Trémouille. — Ah! vengeance divine!... 
Karloo. — Et cet ange va prier pour lui I 
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Scène IT 
Les HAmbs, LE CORIÉGE 



. femmes pleurent- 



jeune Qllel... Dieu a de terribles armeB I 

Kabloo, i part. — Ahl oui, tyran I 

Albb. — LaissouB-les pleurer, Vsrgaa, laissons-lt 
pleurer leur flllel... (ii r>u tig» de pouriuivn, » ]• cor» 

«prand •• m.rch..) 



■ Combien nous as-tu Tendus, 



Galèna, k 1. vu<, r.i 
Lâche!.., tu es libre!.. 

COKNËUS, im mjma. - 

Kabloo, dahaui. — Traître !... raoiî... 
Bakkerzebl. — Sois maudill... JuJas! 

Tous, iDiriÎDti par lai toldaU. — Judasi... Judas! 

Karloo.— Oh! c'est horriblel... M'accuserl... moil... 



La TRÉHomLLE, la riUDint. ~ Monsieurl... de grdcel 

Karloo. ) :• Trimouiiia, nmftrt. ~ Mais c'est alTreux I... 
mais c'est faui! ... Monsieur 1... maiscen'esl pas moil... 
je vou'* jure que ce n'est pas moil 

La Trëhouillb, vivimaat. — Mais je le sais bien.,, 
puisque c'est une Teinrael 

Karloo. — Une femme I... Aht son nom!'.. Hon- 

LvTfiÉKOUtLT.E, — Je rignore,etne sais d'elle qu'une 
seule chose, c'est qu'elle est venue hier au soir chez 
M. le Duc... et qu'elle est sortie du Palais ce matin, 
avec un sauf-conduit pour Lille, 

Karloo, ^ Atil c'est un indice, cela... c'est une trace! 
Un sauf-conduit pour Lilleî 

La Tbémouillb, — Comme le vdtre et le mien. 

Karloo. — Le temps de courir à la Grande-Place, 
parles petites rues... el je vous rejoins A la porte de 
Flandre... c'est le chemin de cette femme... et c'est le 
notre... Attendez-moi, Monsieur... attendez-moil 

La Trëuouillb. — Bien, Capitaine!... 

Karloo. — Ahl ces insultes!.,. C'est le mort qui me 
rappelle mon serment!.,. Dors en paixl val ta ven- 
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ACTE V 

HUITIÈME TABLEAU 

Mt^me décor qu'au deuxième acte. — La maison de Rysoor.— A droite, un petit siège bas, à deux places. 



Scène première. 
DOLORÈS, GUDULE 

GUDULBy à U Tenêtre qu'elle ferme avec efTroi. — Madame I... 

nous ne pouvons plus rester ici!... Toute la foule 
envahit la place!... et les soldats se rangent!... Les 
condamnés vont venir!... 

DoLORÈs. — Oui!... et il ne vient pas, lui!... 

GuDULB. — Madame, chère madame!... Les domes- 
tiques ont déjà fui la maison I Sauvons-nous ! pour ne 
pas voir cette horrible scène qui se prépare là!... 

DoLORÈs. — Fuis, si tu veux!... moi! si je ne l'at- 
tends pas ici... où veux-tu que je l'attende? 

GuDULE. — Oh! Madame!... 

DoLORÈH, désespérie. — Et il nc Viendra pas!... voilà 
une heure qu*il est libre!... son premier pas devrait 
^tre pour moi!... non!... Dieu sait ce qu'il fait... où il 
est?... Moi... est-ce que je compte?... 

Scène II 
DOLORÈS, KARLOO 

DOLORÈS, apercevant Karloo. — Ah! C'CSt lui!... (Elle 

s'élance vers lui.) Ah! mou Dîeu!... c'est toi!... enfln, c'est 
toi!... 

Karloo, montrant Guduie qui sort. — Cette femme?... 

DoLORÈs. — Oh! maintenant, que m'importe?... Ahl 
mon Karloo... j'ai compté les secondes!... je t'accu- 
sais... j'inventais mille choses! Je me disais : « Est- 
ce que ces monstres ne l'auraient pas mis en li- 
berté?... » Si!... te voilai... et libre et sauvé!... Tu es 
là... je te tiens... je t'ai, tu es à moi!... tout à moi!... 
rien qu'à moi!... 

Karloo, égaré et comme fou. — Dolorès!... 

DoLORÈs. ~ Ah ! oui, parle, que je t'écoute ! que je 
boive tes paroles adorées!... Tu ne sauras jamais 
combien je t'aime!... val... je me disais : « Lui, mort! 
je me tue!... » oh! je ne te mens pas! s'ils t'avaient 
conduit là, avec les autres!... je me serais brisé le 
front sur le pavé de cette place!... et mon dernier 
soupir se serait envolé vers le tien !... 

Karloo, troublé. — Dolorès!... quelles paroles!... et 
dans quel moment!... 

Dolorès. — Ah! laisse -moi te dire combi<»nje t'aime... 
J'ai assez souffert!... j'ai bien le droit d'être folle de 
joie!... 

Karloo. — Non! Dolorès! Je vous jure que vous n'en 
avez pas le droit!... 

Dolorès. -r Quand je te retrouve?... 

Karloo. — Quand votre mari est mort!... 

Dolorès. — Ah!... 

Karloo. — Frappé de sa propre main!... 

Dolorès, douloureusement. — Ahl Dieu! 

Karloo. — Et mort, Dolorès, car c'est là surtout ce 
que je tenais à vous dire (Avec émotion), mort en nous 
pardonnant à tous deux! 

Dolorès, avec soulagement d'abord, et puis avec joie. — Par- 
donnes... pardonnés... tous les deux!... Ah! tu n'auras 
donc plus de remords à présent? et tu ne parleras 
plus de me quitter, à cause de lui!... C'est fini... tu 
vois!. . il pardonne!... Le Ciel nous absout!... et je 
puis t'adorer... et les vivants n'ont rien à dire... et les 
morts non plus!... 



Karloo, qui la regarde avec stupeur. — Et c'eSt là tOUt Ce 

que vous voyez dans ce pardon?... 

Dolorès. — Et que veux-tu que j'y voie... si ce n'est 
ma liberté et la tienne?... — Qu'as-tu à me regarder 
ainsi?... 

Karloo. — Rien!... Vous avez toujours des façons à 
vous de voir les choses, qui m'épouvantent... 

Dolorès. — Je t'épouvante, moi? 

Karloo. — Etes-vous sûre. Madame, qu'il ait compris 
ce pardon comme vous, et qu'il n'y ait pas mis cette 
condition... que nous serions séparés à jamais!... 

Dolorès. — Nous!... Ah!... Allons donc!... Est-ce 
que j'en veux, alors, de son pardon?... 

Karloo. — Ahl... 

Dolorès. — Qu'il le garde!... La belle grâce, qui 
devient un châtiment... 

Karloo. — Dolorès!... Vous blasphémez!... Un 
mort!... Votre mari!... Prenez garde!... 

Dolorès, tendrement — Parlons donc plus bas, alors... 
si vous avez peur qu'il ne vous entende!... Vous l'avez 
donc accepté, vous, à cette condition-là? 

Karloo. — Ahl moi!... Je ne saisi.,. 

Dolorès. — Tu ne sais?... 

Karloo. — Non!... Tenez!... Je viens ici. l'âme réso- 
lue, et prêta vous fuir... mais je vous vois!... ma tête 
s'égare... vos yeux brûlent mes yeux... vos mains 
brûlent mes mains!... Amour, devoir, crime, vertu 1... 
tout se confond ! je ne vois plus que vous, je n'entends 
plus que vous!... et je ne sais plus ce que je veux... 
et ne veux pas!... Je ne sais plus!... (ii tombe assis & 

droite.) 

Dolorès, tendrement, près de lui. — Je saîs, moi!... Tu 
m'aimes!... et nous sommes l'un à l'autre!... voilà ce 

qui est vrai! (Mouvement de Karloo pour lui fermer la bouche.) 

Ah! ne crains rienl... Il n'est plus là!... et je parle à 
ton oreille!... Va, mon Karloo, c'est fini de ce mauvais 
rêve... quittons cette maison, qui n'est pas la nôtre !..: 
Fuyons ce passé où nons n'étions pas seuls!... Par- 
tons!... tous les deux, heureux, libres!... Viens nous 
aimer ailleurs!... 

Karloo, tressaillant. — Ah! oui, malgré lui!... malgré 
Dieu!... et tout!... je t'aime 1... oui!... ah! dès que tu es 
là... il n'y a plus que toi!... 

Dolorès. — Allons donc!... 

Roulement funèbre de tambours très lointain. 

Karloo, tressaillant. — Ecoutez I 
Dolorès. — Quoi?... 
Karloo. — Ils viennent!... 

Dolorès. — Qui?... oh! ces malheureux!... Eh! bien, 
raison de plus... Partons!... 

Karloo, courant è la fenêtre qu'il ouvre et reculant avec horreur. 

— Ah ! c'est l'échafaud 1... cela!... Voilà le bûcher! ... 

Dolorès, s'élançant et se mettant entre lui et la fenêtre. — Eh ! 

que t'importe!... puisqu'il n'est pas pour toi!.. . 

Karloo. — Non, non, ils vont venir... je veux les 
attendre! je veux les voir!... 

Dolorès, repoussant le battant de la croisée. — .MlOnS I quelle 

idée! Les voir, et pourquoi?... 

Karloo. — Sais-tu ce qu'ils m'ont crié... tout à l'heure, 
au passage, ces malheureux?... Ils m'ont appelé 
lâche!... et traître!... et Judas!... Ils m'ont accusé de 
les avoir trahis!... moi, conçois-tu cela... moi! moi!... 
Karloo 1... 

Dolorès. — Que t'importe?... 

Karloo. — Allons! mais c'est horrible!... accusé de 
trahison et par eux!... Et ils vont mourir, là, tiens... 
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sur ce bûcher!... et leur dernier cri sera pour me mau- 
dire!... 

DoLORÈs. — Ehl qu'ils te maudissent!... la belle 
afiTaire!... laisse-les crier, et viens!... 

KaRLOO, regardant toujours la place, malgré elle. — Nc paS pOU- 

voir leur prouver, là... à cette croisée, que je suis inno- 
cent!... Ne pas connaître Tinfàme qui nous a vendus, 
pour tenir mon serment!... 

DoLORÈs. — Ohl mon Dieu! au lieu de fuir!... un ser- 
ment!... voilà qu'il y a un serment!... 

Karloo. — Fait au mort!... 

Il veut retouroer & la fenêtre. 
DOLORÈS, le ramenant en seine violemment. — Ah I laisSC 

donc les morts en repos!... et ne parle pas d'autres 
serments que ceux que tu m'as faits à moi, il n'y a que 
ceux-là de bons I... 

Karloo. — Ne blasphème pas, te dis-je! j'ai juré!... 
entends-tu!... juré sur ma vie éternelle!... 

DoLORÈs. — Quoi?... 

Karloo. — De poignarder qui nous a trahis!... 

DOLORÈS, saisie et sans voix. — La belle prOmCSSC, CU 

efTet !... et que cela était nécessaire !... 

Karloo. — Je l'ai juré!... 

DoLORÈs. — D'être assassin, pour plaire à ce mori! 
et tu oses le dire! mais c'est horrible!... cela!... ces'. 
horrible!... 

Karloo. — Je l'ai juré!... 

I>oLORÈs. — Non !... vous n'avez pas juré cela!... 

Karloo. — Si!.. . 

UoLORÈs. — Je vous dis que non! Tu l'as cru !... mais 
ce n'est pas vrai!... Toi, mon Karloo!... poignarder 
quelqu'un!... allons donc!... mais c'est fou!... je te dis 
que c^est fou!... Laisse cela, malheureux!... n'y pense 
plus!... ne pense qu'à moi... On vous a trahis!... eh! 
bien, que veux-tu?... ce qui est fait est fait!... Laisse 
tout celai... Partons! je ne te trahirai pas, moi!... 

Karloo. — Pour que tout Bruxelles dise, après eux : 
« Voilà celui qui les a vendus!... » Pour traîner par 
tout le monde une vie déshonorée!... Non! je veux 
prouver mon innocence, et je l'écrirai sur le pavé de 
cette ville, avec tout le sang du coupable!... 

DoLORÈs. ~ Mais, insensé que tu es!... où le trou- 
veras-tu, enfin, ce coupable?... à quoi le reconnaîtras- 
tu ?... et qui te le dira, enfln!... qui?... 

Karloo. — Dieu!... qui m'a déjà dit : « C'est une 
femme!... » 

DoLORÈs. — Une femme!... allons, c'est une femme, 
à présent!... Ah! mon Dieu!... mais c'est absurde!... 
une femme!... est-ce que les femmes se mêlent de ces 
cboses-là?... Mais c'est qu'il le croit... tenez!... il e.^'t 
capable de le croire!... 

Karloo. — J'en suis sûr! Celui qui me l'a dit... 
DoLORÈs. — Un misérable, celui-là! un lâche !... Il ne 
sait rien!... entends-tu!... rien, il invente! Il y a des 
^ens qui veulent avoir l'air de tout savoir et qui disent : 
« C'est une femme!... » comme ils diraient : « C'est un 
enfant!... «mais c'est faux!... ils mentent!. ..Ah! bien!... 
il ne vous manque plus, maintenant, que de croire tout 
ce que l'on vous dira... 

Tambours, plus rapprochés. 

Karloo. — Les voilà!... 

Dolorès. — Non !... pas encore I... Karloo I mon Karloo 
adoré!... ne reste pas ici!... cela donne le vertige!... 
Mais écoute-moi donc!... enfin! fais donc quelque chose 
pour moi, qui t'ai donné toute ma vie !... et qui t'aime!.. . 
M*aimes-tu, oui ou non?... 

Karloo. — Ah ! Dieu !... oui !... et j'ai pourtant prorais 
que non! 

Dolorès, l'entraînant et cherchant i l'empêcher de voir et d'en- 
tendre. — Eh ! bien I viens donc, mon Karloo, ne regarde 
pas là !... Pense !... toute une vie de bonheur à nous !... 

et d'amour cl d'ivresse î... (Les Umbours se rapprochent.) Toi 

h moi!... moi à toi! et personne entre nous!... (Aux 

tambours qui roulent plus fort... Avec rage.) Ah I maudîls I... 
taisez-vous donc!... (Le roulement s'éteint.) Cc U'CSt HcU !... 

tu vois!... ils sunt loin!... n'écoute pas!... viens où je 



te mène!... deux pas!... c'est fini!... tiens!... nous 
sommes libres... 

Roulement plus fort. Rumeurs sur la place. Chant d'église, Jusqu'à 
la fin de la seine. 

Karloo. — Ah I tu vois bien !... les voilà ! (ii s« dégage et 

court i la croisée.) 

Dolorès, désespérée. — Oh! ces hommes!... Et voilà 
comme ils aiment, tenez! Et c'est pour cela que l'on 
se damne!... 

Karloo, reculant de la croisée. — Ah! tu as raisoul... 
Dolorès!... c'est atroce!... Les voilà maintenant qui 
montent sur le bûcher! Bakkerzeell... mon pauvre 
Galèna, mes amis!..'. Ah! je ne veux pas voir cela!... 
je ne peux pas!... 

Dolorès, le reprenant et l'entraînant vers la gauche. -^ Ah I tU 

vois bien!... viens donc!... 
Karloo. — Partons!... Emmène-moi! 
Dolorès, triomphante. — Enfin!... 

Karloo, épuisé, appuyé sur la table, à demi-voix. — Emmèhe- 

moi!... Je ne vois plus!... Quittons cette maison!... 
cette ville!... 

Dolorès, doucement,de même k demi-voix.— Oul !... tOUS dCUX ! 
Karloo, de même se raccrochant à elle, anxieux. — Oh I OUi, 

ensemble! 
Dolorès, de même. — Ensemble... oui, viens... Eiie va 

ouvrir la porte de gaucho. 

Karloo, de môme. — Mais pour sortir de la ville?... 
Dolorès. — Tu as ton sauf-conduit? 
Karloo, de même. — Oui... mais toi?... 
Dolorès. — J'ai le mien!... 

Karloo, tressaillant, tot^onrs appuyé sur la table. — Le tien !... 
Dolorès, se retournant vers lui, prête à sortir. — Oui, COmme 

toi!... pour Lille!... 
Karloo. — Pour Lille?... 
Dolorès. — Oui!... 
Karloo. — Toi?... 
Dolorès. — Mais puisque je teledis!... Viens donc!... 

Karloo, la regardant d'un air égaré. — EtCOmmCUt l'aVCZ- 

vous? 

Dolorès. — Je suis allée le prendre au Palais! 

Karloo. — Ce matin?... 

Dolorès. — Oui!... 

Karloo, reouiant épouvanté. — Ah!... Ah! juste Dieu! 
quelle horreur! 

Dolorès. — Quoi?... qu'est-ce encore?... 

Karloo. — Cette femme... chez le duc... ce matin!... 
Cette femme, chez lui, cette nuit!... 

Dolorès. — Cette nuit!... 

Karloo. — C'est elle I 

Dolorès. — Non!... 

Karloo. — C'est toi! c'est toi !... toi qui nous as per- 
dus! c'est toi! créature maudite!... ose me dire que ce 
n'est pas toi!... 

Dolorès. —Ah! Karloo!... 

Karloo. — Ah! laisse-moi! ne me touche pas!... 

Dolorès. — Pitié! 

Karloo. — Ah! Dieu vengeur!... Et je la cherche!... 
Mais la voilà!... Et qui voulez-vous que ce soit, si ce 
n'est elle? 

Dolorès. — Ah I Karloo!... ne me maudis pas !... Ah! 
tous les autres!... mais pas toi! 

Karloo. — Oh! délatrice!... empoisonneuse !... Oh! 
lâche!... lâche!... lâche!... 

Dolorès. — Ah! tu ne sais pas tout, mon Karloo! il 
avait tout appris!... il voulait te tuer!... il m'a quittée 
en me disant : « Je vais le tuer... » Je ne savais plus ce 
que je faisais... ce que je disais... j'étais folle d'épou- 
vante!... j'étais folle!... Karloo!... j'étais folle!... je te le 
jure!... et c'est bien épouvantable, avoue-le, que tu 
m'en fasses un crime ! 

Karloo. — Ah! ne m'associez pas à votre infamie!... 
Je n'en suis pas!... 

Dolorès, tombant i ses pieds. — Non!... non!... tu n'en 
es pas... Je suis seule coupable!... mon Karloo I... mais 
c'est pour te sauver!... mais c'est par amour pour toi!... 
C'est pour toi!... c'est pour toi!... 



